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— CETTE SEMAINE 


POURQUOI LA DEFAITE. — Après un dé- retentissement. En effet, l'analyse qu'il fait 
Re —— sastre militaire, de la situation française est inspirée direc- 
fruit d’une politique de faiblesse et d'hési- tement par le cabinet d'Eisenhower. IL faut 
tations, comment répare-t-on le mal et pré- savoir comment nous sommes vus mainte- 
pare-t-on l'avenir ? Le document officiel nant de Washington pour comprendre à 
(« J. O. » du 20 octobre 1950) qui décrit ce quel point un effort vigoureux et urgent 
qui s'est passé après Cao-Bang, montre, avec s'impose (p. »). 
une lumineuse et douloureuse évidence, Ce LE « FORUM ». Avec qui peut-on parler 
qui serait impardonnable de recommen-  - —— au Maroc ? Robert Schuman 
cer (pp. 7, 8, 9, 10). répond à l'un de nos lecteurs. La jeunesse 
LA SITUATION MILITAIRE, — L'adjoint du française est-elle condamnée ? Jacques 
Dre TT général Navarre Soustelle et André Monteil s'expliquent 
la donne comme « sérieuse, mais pas déses- (p. 6). 
pérée », ce qui n’est pas rassurant. En vé- M 
rilté, il doit être possible de prendre cer- PARIS EN PARLE. Lucien Vogel, directeur 
taines mesures qui renforcent nos chances Pre du « Jardin des Modes », 
de tenir aussi longtemps qu’il faudra pour est mort. Il était l'un des hommes, très rares, 
négocier convenablement (p. 3). auxquels on avait envie de faire, vivant, les 
x s : , éloges qu'on lui adresse, disparu. Grand 
LE PLAN DU VIET-MINH, — M. Pham Van- 7 À : / | 
Eu Fe. û créaleur dans le domaine de la presse, 
Dong, chef de la : , 
fe p ES Lucien Vogel a été, professionnellement et 
délégation du Viet-Minh à Genève, a pro- , 
5 Le D humainement, un personnage de haute 
posé un plan de règlement pacifique en huit 
, ; allure, Nous penserons souvent à lui. Les 
points. Que faut-il penser, en fonction des 


Er : o mêmes, qui ont envoyé la Comédie-Fran- 
intérêts français, de chacun de ces huit ; 1 / ne ; 

9 a çaise et de nombreux représentants de la 
points ? (p. 3). , 


>resse bourgeoise » faire des courbettes à 
LA FRANCE, RAYEE ? — Un article de l'heb- M. Malenkov alors que le siège de Dien- 
Dee ee 77 7 domadaire américain Bien-Phu était commencé, claquent la porte 

« Time », contre la France, a eu un grand de l'Opéra au nez des danseurs russes 
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parce que Dien-Bien-Phu est tombé. Incohé- 
rence : nom familier de la diplomatie 
française. — A la bourse des grands hom- 
mes, Corneille est une valeur ferme (pp. 14 
et 15). Au cinéma, une déception améri- 
cano-française : Un Acte d'amour. Une 
réussile franco-américaine : Les Femmes 
s'en balancent (pp. 12 et 13). Les péda- 
goques obtiennent de bons résultats avec 
l'enseignement par la télévision (p. 11). 
L'EXPRESS s'excuse auprès de ceux qui ont 
répondu trop tard aux invitations he 
pour son diner du 14 mai, Nous publierons, 
dans notre prochain numéro, l'essentiel des 
interventions de MM. Schuman, Mauriac, 
Mendès-France et Armand et des débats qui 
suivront. 
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|. CONTRE 


C'est avec 


LES SYNDICATS ? 


une profonde surprise que 
j'ai lu, dans le numéro de L'EXPRESS du 
2 mai 1954, à la 3° page, un article sous 
le titre « Grève : Monsieur Laniel assis 
sur la masse ». 

Depuis quelques jours, le syndicalisme 
a bon dos. Des traits sévères et particu- 
lièrement acerbes lui sont décochés. 
Qu'une certaine presse ait profilé de la 
grève du 28 avril pour lancer son venin 
sur le syndicalisme, cela m'apparaît tout 
à fait normal, mais que votre journal 
fasse chorus avec elle, permettez-moi de 
vous en exprimer tout mon étonnce- 
ment. (..) 


Il est regrettable que vous preniez pré- 
texte de la erise relative et temporaire 
du syndicalisme pour vous associer à 
cecile campagne de dénigration., Quand un 
hebdomadaire considéré comme aussi 
sérieux que le vôtre prend des atlitudes 
de gauche — suivies avec sympathie par 
de nombreux travailleurs — dans Îles 
affaires internationales, il se doit de 
reconnaître Findivisibilité des positions 
de cette gauche tant sur le plan inter- 
national que sur le plan national. 

Je regrette quant à moi ce jugement 
sur Île raéleciiote contenu dans votre 
numéro du 2 mai, qui détonne avec 
l’ensemble des positions prises jusqu'à ce 
jour par votre journal. 11 laisse sup- 
oser que vous rejoignez le concert de 
E presse en général dans ses attaques 
contre le syndicalisme, lequel — qu'on le 
veuille ou non continue de représenter, 
pour. les travailleurs, la valeur la plus 
sûre dans leur lutte contre l'oppression 
capitaliste que nous connaissons dans 
noire pays. En s'altaquant au syndica- 
lisme, a bourgeoisie capitaliste sait fort 
bien ce qu'elle fuit : elle vise à détruire 
le seul instrument capable de mettre un 
terme à sa domination, laquelle ne peut 
avoir, pour tout syndicaliste qui se res- 





pecte, qu'un caractère purement provi- 
soire. 
Dans çette perspective, lout ce qui 


attaque le syndicalisme (le vrai) contri- 
bue à consolider un régime fait de trop 
de misères et d'injustices, (...) 


Albert DETRAZ, 
Secrétaire général de la Fédération 
du Bâtiment et Bois C.FT.C. 


IL'articte de L'EXPRESS apportait des 
éléments d'informations  incontestables 
sur l'échec relatif de la grève du 28 avril. 
11 pa sans dire, et nous le confirmons 
volontiers à M. Detraz, que l'estime que 
nous avons pour un grand nombre de 
jeunes chefs syndicalistes, et pour lui- 
même, n'élail en rien mélée à cette note 
d'information.) 


UNE MODESTE BRECHE 


Cest poussée par un sentiment de 
reconnaissance, que je vous écris aujour- 
d'hui, comme peut le faire une ygeune 
Française moderne. 

Depuis près d’un an déjà, bien que 
n'étant pas beaucoup au courant de la 
politique, je lis, de la première à la der- 
nière ligne, L’EXPRESS. 1 n'y a pas un 
article futile. 

O1 entrevoit ce que pourraient être la 
France, le monde et ce qu'ils seront peut- 
être, un jour prochain. !} vient nourrir 
un peu notre esprit affamé, malgré le 
nombre de journaux à images et à gros 
titres. En peu de lignes, nous apprenons 
beaucoup, n'est-ce pas l'idéal pour les 
gens pressés que nous sommes tous ? Je 
ne regrelte qu’une chose : c'est qu’il n'y 
ait pas une foule p'us nombreuse capable 
de l’apprécier, car cela élèverait un peu 
le niveau des masses. 

J'ose espérer que neus seroas chaque 
jour plus nombreux à découvrir, par 
votre journal, que « dans le mur gigan- 
tesque d'inertie et de privilèges > contre 
lequel se brisent tous ceux qui cherchent 
à recréer une nation moderne et dyna- 
mique, « une modeste brèche est ou- 


verte >. 
Mme MARTIN, 
rue Eugène-Carrière, Paris-18", 
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LANIEL, ENCORE LA ? 


Par quelle magie le gouvernement La- 


nie], haï de la majorité des électeurs, 
peut-il durer alors que la France est en 
régime démocratique ? N'est-ce pas là 
une preuve du divorce entre le pays et le 
Parlement, et partant, de l'impuissance 
du suffrage universel, tel qu’il est dé- 
guisé chez nous, à exprimer la vo'onté 
nationale ? 

Ne faut-il pas chercher la cause de ce 
phénomène dans le fait que nos conci- 
toyens désignent te] ou tel candidat sur 
des détails insignifiants et qui n'enga- 
gent pas la doctrine alors que les choses 
fondamentales leur échappent trop sou- 
vent ? (….) 


Henri LIEVRE, Lyon. 
* 


LE BILAN LANIEL 


Il est peut-être présomptueux, à l'heure 
actuelle, d'examiner si le cabinet Laniel 
a réussi dans sa tâche (...) 

Sur le p'an diplomatique et militaire, 
la cote du cabinet a certainement baissé 
et le problème épineux de la C.E.D. n'a 
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BISCUITS SEULEMENT EN PAQUETS 


11 vous suffit de participer au jeu BABOUM 
de L'ALSACIENNE. Réclamez le règlement 
à votre épicier ou à défaut à L’ALSACIENNE 

(Serv. RABOUM) MAISONS-ALFORT (Seine) 
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pas arrangé les choses, Le drame de Dien- 
Bien-Phu pourrait bien sonner le glas du 
cabinet, à la suite de graves erreurs com- 
mises sur la question indochinoïise, et il 
semble que les espoirs mis dans le succès 
de la Conférence de Genève se révèlent 
dépasser la réalité. 

Comme vous le dites dans votre nu- 
méro du 2 mai à propos de « l’Affaire 
Georges Bidauït », l'avenir seut dira où 
nous aura conduits notre « diplomatie ». 
Nous paraissons nous être engagés dans 
une voie dont l'issue ne tournera certai- 
nement pas à notre avantage. 

Bernard MORIZO®F, Paris. 


[M. Morizot pralique l’euphémisme avec 
bonheur. Son verdict est le moins qu'on 
puisse dire.] 

* 


LES ASSOCIATIONS 
DE L’'IMPUISSANCE 


Cette année, X° anniversaire du débar- 
quement. Dix ans déjà ont passé depuis 
que les volontaires de l'extérieur et de 
l’intérieur, aidés par nos alliés, ont 
chassé l’Allemand de France, Tous ces 
jeunes hommes pleins de courage et d’ar- 
deur, de foi en l’avenir de leur pays ont 
donné au monde une nouvelle image de 
la France. Ils ont fait de leur mieux 
pour corriger la lameñlable opinion lais- 
sée par l’abominabte défaite de 1940. Ces 
jeunes représentaient, à l’époque, une 
force vive de la nation, une puissance 
considérable qui aurait pu changer le 
cours des événements. Il n’en à rien été. 

Du jour de la paix, cette force s’est 
désagrégée, suivant en ce!a l’illwstre pré- 
cédent de la guerre de 1914-1918 (…) Par 
lassitude, par immobiiisme aussi, et 
beaucoup plus rapidement qu'après 1918, 
les anciens combattants de 1939-1945 ont 
disparu de la scène politique. 

Or, en fin de compte, la guerre est la 


sanction de la mauvaise gestion des 
affaires publiques. Et qui la fera ? Îles 
mèmes, renforcés par des conches plus 


jeunes, par ces gosses, ces J3 qui n’ont 
eux non plus aucune responsabilité poli- 
tique. 

Les Associations d’anciens combattants 
sont pourtant nombreuses : trop ; il faut 
bien faire des présidents, des trésoriers, 
des membres du Comité, etc. la gloire 
des titres ! Qu'ont-i!s fait pour remon- 
ter le courant ? Ils se sont soigneuse- 
ment abstenus de placer leurs camarades 
devant la réalité des faits. Ils ne leur 
ont pas dit : « Politique d’abord », ils 
leur ont dit : « Surtout pas de politique ». 
Ils se sont contentés de laisser stagner 
cette force dynamique, ou plus exacte- 
ment de la drainer vers de fausses acti- 
vilés réunions oiseuses, banquets ami- 
caux où l’on évoque les vieux souvenirs, 
inaugurations de plaques ou de monu- 
ments aux morts, piteux défilés où il y 
a plus de porte-drapeaux que d’assis- 
tants. Ils ont préféré emboutciller tous 
les soirs, à six heures, la place de l'Etoile 
en faisant ranimer la flamme par quel- 


ques malheureux ancètres en béret bas- 
que. 
Unis comme au front ? Mais il n’y a 


pas d'unité, pas pus au front qu'ailleurs. 


C'est derrière ce faux slogan, qu'on a 
essayé de diriger les Asseciations d’an- 
ciens combattants vers l'unité, donc 


l'unanimité, donc l'imvuissance. 

Les Associations d'anciens combattants, 
unies pour inaugurer les monuments du 
souvenir tout le long du passage des 
armées de la Libération, ne feraient-elles 
pas mieux de se désunir, et de nous don- 
ner leur avis sur des problèmes graves, 
comme l'Armée européenne ou la guerre 
d’Indochine ? Ces mêmes Associations, 
unies comme au front, pour accorder des 
secours à leurs camarades au chômage, 
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ou pour envoyer leurs enfants dans une 
co'onie de vacances font une action 4. 
ciale utile. Mais ne devraient-elles pag 
aller plus loin et prendre des positions 
combattives sur le problème des salaires 
ou celui du logement ? (..) 

À l'occasion du X° anniversaire du 
débarquement, les anciens combattants 
ne pourraient-ils pas se ressaisir ? Après 


avoir rendu à leurs morts l’honrmage 
qui leur est dû, ne devraient-ils pas 
concentrer toutes lewrs énergies, leur 


temps et eur argent, et essayer de déga- 
ger des p'ans positifs d'action, des prises 
de position efficaces, qui cncourageraient 
ou supplécraient la défaillance des partis 
poiitiques ? 
J. C. S.., Officier de réserve, 
Médaille militaire. 


* s 


M. DAVID 


Danc un numéro de L'EXPRESS, vous 
me mellez en cause à propos de lalti- 
tude que vous me prêtez à l'égard de 
l'Union Sovictique. Lu) 

Mes émissions ont reçu, je puis vous 
en assurer, l'approbation de beaucoup 






de Français qui sont indignés que Von 
puisse à ce point oublier que quand 
méme, hous menons en Indochine un 
combat contre un adversaire qui esl 
amplenrent aidé par PURSSS. 
Jean-Paul DAVID, 
Paix et Liberté, Pa 
* 
DAVID, NON — MAURIAC, OUI 
de jis votre journal d’un bont à 
l’autre, avec un intérêt sans cesse crois- 
sant. 


Muis lopinion de certains de vos lce- 


teurs que vous €exposez dans votre 
« courrier » me choque. 
Ce seul titre aujourd’hui « J.-P. Du- 


vid est courageux . « Get homme lucide 
et courageux. 

Moi, je le trouve ridicule, J.-P. David. 
LH fait du mauvais anticommunisme. Ses 
émissions à la radio irritent non seule- 
ment Îles membres du P. C. mais aussi, 
je le suis, beaucoup de gens honnêtes. 

La position prise par François Mau- 
riac — ce chrétien lucide et courageux, 
ce magnifique artiste — dont la colla- 
boration à votre hebdomadaire revét un 
intérêt considérable, cette position, oui, 
est forte et. de nature à ébranler des 
positions depuis longlemps arrêlécs. 

Ce n'est pas en < gueulant qu'on 
l'avance cominuniste mais en 
jusl'ce chrétienne à leur 
justice, ure espérance, Fespérance chré- 
tienne, à leur matériaHsiwe historique. 

Si notre société était plus juste et plus 
fraterrelle, jÿ} y aurait moins d'uigris el 
done de communistes. 

C'est François Mauriac, et non 
Paul David, qui travaille le plus cffica- 
cement contre le communisme. 

G, VALLEE, 
Curé de campagne (Meuse). 
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PROBLEME N 5 


Lo © On En à Eu 10 — 
BALE LIT Le 





HORIZONTALEMENT. — 1. Les échelles 
ne lui font pas peur. — 2. Ce qu'il faut 
faire à l'ordinaire. —— 3 N'admettent pas 
qu'on accouple les sexes, Ses arrière- 


neveux colonisérent. — 4. Ne se prend pas 
comme le maquis. — 5. À besoin d'adopter 
une conduite ; Cause initiale du mal de 








mer — 6. Cher à certains insulaires quand 
il s'applique au home; Æn catimini. — 
7. Plait, si l'on en croit Horace. — 8. Celui 
d'hier n'est pas très fin ; Ce que fit Ma- 
dame Récemier. — 5. Ni les hommes ni les 
iemmes n'y sont admés,; Précédait !€ 
vicomte de Chateaubriand 

VERTICALEMENT. — 1 IN e 
retordie à un séducteur 


Donna du 
- JE. On n'y p&ar- 





vient pas sans avoir beaucoup roulé 
IIL _ — Nuisible à la 

ligne. — IV. Ne voir Solution du n° #4 
que lui c'est n'y 

rien voir ;: Ainsi 

parlait lady Mac- i 

beth. — VW. Qu'elle 

soit haute ou basse 2 

il s'y trame tou- 3 

jours quelque cho- 4 

se; Unité de cons- $ 

truction dans la ë 

zone. - VI C'est ? 

ainsi que Cicéron Fe 

annonçait son dé- s 

part, Qualifie les 

lilles de Gorgibus. 

— VII. Ange pur, ange radieux; initie 


VIH 
Diamétralement opposés ; 11 s'agit d'obtenir 


et finale d'un premier en dessin > 
un acquittement général. — IX. Dante ie 
traversa sans Virgile : Légère aux Champ” 


Elysées 


L'EXPRESS. — 15 MAI 1954 

















































































Le projet 
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EN HAUSSE, -— François Mitterrand, 36 ans, député de 
la Nièvre, Au cours d’un débat noyé dans les détails 
le jeune président de l’U.D.S.R, a soudain fait redé- 
couvrir, avec talent, à l’Assemblée désemparée le fond 
du problème : quelle politique choisit-on et à qui 
fait-on confiance pour la mener à bien? 


GENÈVE 
Le projet du Viet-Minh 


A conférence de Genève a, d'ores 

et déjà, abouti à un progrès 
considérable : un dialogue est engagé 
entre la France et le Viet-Minh. 

Le projet de règlement eg 
présenté lundi par M. Pham Van Dong 
en réponse à la position française 
qu'avait exposée samedi M, Bidault, 
représente évidemment la position 
extrême du Viet-Minh. Il n’est pas 
question de l’accepter tel quel, ni de 
le repousser sans examen comme le 
ft d'abord le porte-parole du Quai 
d'Orsay. 

Voici les huit points du document 
vietminh et les observations que ses 
propositions -appellent au premier 
abord : 

1. Reconnaissance de la souverai- 
neté et de l'indépendance du Viet- 
Nam, du Laos et du Cambodge. 

Cette reconnaissance ne fait pas 
de difficultés en ce qui concerne 
le Viet-Nam, puisque la France a 
déjà reconnu l'indépendance et la 
souveraineté, non du gouverne- 
ment Bao Daï, mais de l'Etat viet- 
namien quel que soit son qouver- 
nement. En revanche, la représen- 
tativité des gouvernements du Laos 
et du Cambodge « libres >», par- 
rainés par le Viet-Minh, est évidem- 
ment très contestable. 

2. Stationnement du corps expédi- 
tionnaire dans des zones délimitées 
d'un commun accord jusqu’à l’expira- 
tion du délai fixé pour son retrait. 

Nous avons trop tremblé, en 
1946, pour les civils français restés 
au nord du 16° parallèle, pour ne 
pas veiller soigneusement à leur 
protection et au sort des Vietna- 
miens qui se sont le plus compro- 
mis avec nous. Les zones de sla- 
tionnement prévues devront donc 
être choisies là où nos compatriotes 
el nos amis sont ou pourraient être 
regroupes. 

3. Elections générales libres « avec 
le concours des organisations démo- 
cratiques, mais sans ingérance étran- 
gère ». 

La régularité de la consultation 
ne paraît guère pouvoir être ga- 
ranlie que par le contrôle inter- 
national d'une commission des 
Nations Unies. 

4. Déclaration d'intention du Viet- 
Minh qui «+ s'engage à examiner la 
question de l'association du Viet-Nam 
à l'Union française ». 

Cette question, pour être étudiée 
sérieusement, devrait l'être avant le 
départ du corps expéditionnaire. 
9. Reconnaissance des intérêts éco- 

nomiques et culturels de la France en 
Indochine. 

_Cetlle reconnaissance serait inef- 
licace si elle n'élait pas accompa- 
gnée de garanties précises qu'il 
appartient à la France de proposer. 
6. Engagement réciproque de ne 

poconer 5 aucune poursuite contre 
es associés de l'adversaire, 

La commission internationale 
Pour le contrôle des élections de- 
vrait être chargée d'assurer l'ob- 
servalion de la clause de non- 
représailles. 

1. Echange des prisonniers. 

8. Avant la réalisation des mesures 
ci-dessus, cessez-le-feu immédiat, ra- 
Justement des zones d'occupation, 
arrét des envois d'armes et de ren- 
forts, institution de commissions 
Mixtes de contrôle. 

L'arrêt des envois d'armes et de 
renforts au Viet-Minh, qui resterait 
adossé à la frontière chinoise, 
serait pratiquement incontrôlable. 
Compte tenu de ces remarques, les 

Propositions du Viet-Minh paraissent 
de nature à pouvoir fournir le point 
de départ d’une négociation. 


PARTIS 


Transfert 
des responsabilités 


\ chute de Dien-Bien-Phu a pro- 
, ‘oqué en France un sursaut de 
l'opinion, qui, devant la faillite de 
Notre politique indochinoise, veut con- 
Maitre les vrais responsables d’une 
longue suite d'erreurs diplomatiques 
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M. Laniel 


tions d’une guerre civile. 


aucun moment depuis 1945. 


an. François Mauriac l’a dit ici 


et militaires. Aussi faut-il s'attendre 
à un certain nombre de manœuvres 
de diversion, destinées à détourner 
l'attention du public par une exploi- 
tation habile de la douleur et de 
l’indignation nationales. L’'EXPRESS 
qui reste, vis-à-vis des communistes, 
sans illusion comme sans indulgence, 
n’en est que plus libre pour signaler 
l'opération qui se prépare, sous Île 
signe classique et confortable de l’an- 
ticommunisme. 

1° Dès le 8 mai, un grand quoti- 
dien du matin vouait les communistes 
français à la vindicte publique : « Les 
vrais vainqueurs ce soir sont les amis 
de MM. Thorez et Duclos. Ce sont 
eux qui, sur les ruines et sur Îles 
tombes, devraient hisser la bannière 
rouge à tête de mort »; 

2° A la suite de l'entrevue que 
M. Laniel avait accordée, lundi, à 
l'Association des anciens du corps 
expéditionnaire, le président de ce 
groupement a laissé entendre qu'au 
cours de la conversation, avec le pré- 
sident du conseil, il avait été fait 
allusion à d'éventuelles mesures vi- 
sant à interdire le parti communiste; 

3° Mardi, à l’Assemblée nationale, 
un député de droite a proposé, an 
cours dé la discussion de la loi sur 
les biens de presse, l'interdiction de 
« l'Humanité »: 

4 Le gouvernement a ajourné « xine 
die» la série de représentations que 
les ballets russes devaient donner à 
l'Opéra. Le président du conseil a reçu 
spécialement l'ambassadeur Vinogra- 
dov, pour l’informer de cette décision 
peu conforme aux rè£g' de la cour- 
toisie et de l'hospitalité; 

5° Enfin, en différents points du 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 


LA COTE. -—— Nous donnons. ici, chaque semaine, la « cote » des hommes publics telle qu'elle résulte des événements. 





EN HAUSSE. -— Edgar Faure, 46 ans, ministre des 
Finances. Après une longue période où la publicité faite 
autour du « plan économique » en dissimulait mal les 
lacunes, le leader radical s'est montré, sur les problèmes 
de politique étrangère et, en particulier, envers les pro- 


jets de M. Bidault, ferme et sobre. 


BILAN DU GOUVERNEMENT LANIEL 


E gouvernement de M. Joseph Laniel a pris 

la charge des affaires le 28 juin 1953 ; il y a 

donc près d’un an. La situation n'était pas 
bonne, alors. Sur plusieurs plans, une action 
énergique s’affirmait indispensable pour éviter 
une aggravation rapide (Indochine, Afrique du 
Nord). Dans d’autres domaines, un plan cohérent, 
une volonté neuve étaient nécessaires pour sortir 
d’une crise latente et donner au pays des chances 
nouvelles (situation économique, Alliance atlan- 


dique). 

. Joseph Laniel, investi par une Assemblée 
résignée, lasse d’une crise trop longue, soucieuse 
de l'immédiat et oublieuse de l'avenir, choisit 
son équipe ministérielle. Cette équipe est restée 
solidaire jusqu’à cette semaine, Un homme seule- 
ment a rompu, très tôt, en exprimant publique- 
ment son désaccord : M. François Mitterrand (voir son interview de 
démission dans L'EXPRESS du 5 septembre 1953). Un autre, tout en choi- 
sissant de rester au gouvernement, a fait savoir qu’il préconisait sur le 
problème essentiel, l’Indochine, une politique très différente de celle du 
ministre des Affaires étrangères : M. Marc Jacquet (voir le Rapport Jac- 
quet dans L’EXPRESS du 27 février 1954). 

Le bilan de ce gouvernement est connu maintenant de l’opinion, Quel- 
ques-uns de ses aspects sont traités dans les pages de ce numéro, On peut, 
semble-t-il, les résumer brièvement en quelques points. 

1) Indochine, — Ayant refusé de négocier il y a un an, et encore il 
y a quatre mois, le gouvernement s’est trouvé finalement contraint de le 
faire dans des conditions de grande faiblesse : ayant perdu ses princi- 
paux atouts militaires, sans le soutien de l'Amérique, et sans la confiance 
du pays pour le cas où un nouvel effort serait nécessaire. 

2) Afrique du Nord. — En Tunisie, une situation qui se présentait 
favorablement à l’arrivée de M. Voizard a été à peu près gâchée par 
l'absence complète d'un programme de réformes. Les dernières décisions 
peuvent retarder la solution d’un an ou deux. 

Au Maroc, les décisions du gouvernement ont mis en place, une à 
une, comme il a été reconnu dans un rapport parlementaire, les condi- 


3) Alliance atlantique. — La culture systématique du malentendu a 
fini par faire « pourrir » l’alliance comme le Delta du Tonkin. L'Amé- 
rique ne nous fait plus confiance sur rien (voir, en page 5, le bilan pré- 
senté par « Time »). Remettant constamment l'échéance européenne et 
l'échéance asiatique, marchandant des illusions contre des dollars, le 
gouvernement a porté le crédit de la France à un niveau plus bas qu’à 


4) Economie. — Une situation favorable sur le plan des prix mon- 
diaux et de la production agricole en France devait permettre une action 
énergique et brutale capable de faire sortir — enfin ! — l’économie 
française de la stagnation. Les mesures qui ont été prises, dont plusieurs 
étaient pleines de bon sens, n’ont pas eu l’envergure ni la cohérence 
qui auraient permis de profiter de l’occasion qui se présentait. Malgré 
de bonnes, mais timides intentions, l’économie française n’a pas su tirer 
parti des circonstances pour préparer l'avenir. 


Ainsi dans ces domaines essentiels, et quelques autres, l’action à 
entreprendre sera maintenant plus difficile, plus aléatoire, qu'il y a un 
: « La continuité s'impose même à une 
équipe nouvelle désireuse de rompre avec un désastreux passé, car, de ce 
désastre, elle demeure solidaire. On ne revient pas sur les catastrophes 
des autres : l'Histoire ne se corrige pas comme une copie. Il faudra 
renouer le fil à l'endroit même où il aura été rompu. » 









pays, se sont produites, contre ‘des 
permanences communistes, des mani- 
festations « spontanées » susceptibles 
de préparer un climat de répression 

Il est assez étonnant de découvrir 
— après sept ans de guerre — que les 
communistes français sont les amis 
du Viet-Minh. 


INDOCHINE 


La nouvelle 
situation militaire 


PRES le désastre de Dien-Bien- 

Phu, comment se présente la si- 
tuation militaire en Indochine ? Nous 
résumons ici les informations données 
de sources autorisées 

1° Le général Navarre dispose ac- 
tuellement en chiffres ronds de 500.000 
hommes : 

a) Corps expéditionnaire 200.000 
hommes (dont 150.000 originaires de la 
Métropole, d'Afrique du Nord et 
d'Afrique Noire, 10.000 marins et 
10.000 aviateurs). Les officiers sont au 
nombre d'environ 8.000, 

b) Armée nationale vietnamienne : 
200.000 hommes enrôlés dans les unités 
régulières à encadrement français. 

c) Supplétifs et milices 100.000 
hommes armés. 

2° Cette masse de manœuvres est 
d'une qualité très inégale. 

Les supplétifs, généralement peu 
sûrs, ne peuvent être employés qu'à 
des tâches de police, sans <aractère 
militaire, Le recrutement de l’armée 
nationale vietnamienne, déjà laborieux, 
risque de se ressentir durement de nos 


revers, En fait, il ne faut pas compter 
l'utiliser autrement que comme force 
d'appoint, solidement encadrée par 
des unités du corps expéditionnaire, 

Ce corps expéditionnaire a été lit. 
téralement décapité par la disparition 
à Dien-Bicn-Phu de vingt-cinq de ses 
meilleurs bataillons, sur une centaine, 
La perte de sept bataillons de parachu- 
tistes, de cinq bataillons de la Légion 
et de cinq bataillons nord-africains, en 
particulier, ne pourrait être réparée 
avant plusieurs mois, même s'il était 
possible de prélever dès maintenant 
les effcetifs nécessaires en Allemagne 
et en Africue du Nord. 

3° Les d:rniers télégrammes du gé- 
néral Navarre laissent craindre que 
la meilléure des cinq divisions du 
Viet-Minh qui assiégeaient Dien-Bien- 
Phu, la fameuse 316", ne soit actuelle- 
ment en train de se diriger à marche 
forcée sur Luang-Prabang. 

En dépit de l'envoi, au début de la 
semaine, de deux bataillons de renfort 
par le commandement français, Luang- 
Prabang résisterait difficilement à un 
assaut des hommes de Giap. Cette of- 
fensive en direction du Laos coïncide 
avec la discussion, à Genève, sur l’ad- 
mission à la Conférence d'un gouver- 
nement laotien dissident. 

4° Enfin, au cas où les quatre autres 
divisions disponibles du Viet-Minh se- 
raient dirigées sur le delta, on éstime 
qu'elles seraient en mesure, au début 
de juin, d'engager des actions d’enver< 
gure, Ce délai marque les limites im 
pärtics à une éventuelle décision d’en- 
voi d'éléments du contingent, qui de- 
viendrait sans doute inévitable s'il n'y 
a pas, très bientôt, un règlement négo- 
cié du conflit, 

Ainsi, en un an, bien que des effec- 
tifs nouveaux d'environ 130.000 hom- 
mes aient élé apportés (100.000 sol- 
dats vietnamiens de plus et 30,000 
hommes supplémentaires pour le corps 
expéditionnaire), le dispositif mili- 
taire français en Indochine est main- 
tenant très affaibli par rapport à la 
situation de juin 1953, Les chefs mili- 
taires français estiment que Giap se- 
rait à même de déclencher, dès cette 
année, malgré la saison des pluies, l’of- 
fensive générale qu'on ne prévoyait 
pas avant 1955. Ils affirment que, seul, 
l'envoi de 40 à 50 bataillons métropo- 
litains et nord-africains — ce qui sup- 
poserait l'appel d'une fraction du 
contingent — permettrait de tenir 
quelques mois si la négociation ne pou- 
vait pas aboutir rapidement, 


ECONOMIE 


L'indice de la production 


L "INSTITUT national de la Statis- 

tique vient de publier un indice 
provisoire de la production indus- 
trielle pour le mois de mars (bâtiment 
inclus). L'indice s'élèverait à 152 
contre 150 en février et 145 à fin mars 
1953. 

On peut admettre que l’économie 
a marqué une nette progression à la 
fin de 1953 et qu'elle se trouve 
aujourd’hui à un niveau plus élevé 
que l'année dernière, Ce qui est 
moins sûr, c'est que cette progres- 
sion continue à l'heure actuelle : l'in- 
dice 152 en mars, s'il est confirmé, 
ne fait que rejoindre l'indice de 
décembre. On ne saurait trop souli- 
gner d'autre part le caractère saison- 
nier .de la hausse de l'indice en mars, 
avril et mai, ce dernier mois mar- 
quant chaque année le sommet de la 
courbe. 

L'Institut de Statistique vient de 
publier précisément une étude qui 
souligne cet aspect, L'article comporte 
un tableau de ce que devrait être l’in- 
dice des premiers mois de 1954 si 
l'activité restait au niveau atteint à 
la fin de 1953. Ce tableau est le sui- 
vant 
Janvier Février Mars Avril Mai 

148 151 153 154 156 
les indices réels ayant été 
149 (janvier), 150 (février), 132 (mars), 

On voit qu'il est difficile de conclure, 
sur la base des chiffres actuellement 
connus, à une hausse effective de la 
production industrielle au cours du 
premier trimestre. 
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És le fre 
de 


Tont a commencé il y à un an. 


Cx/pre SS!, 


Nous étions huit : quatre hommes et quatre femmes, antour d’une 
fable, dans un grand bureau vert et blanc. Dehors, il y avait le 
printemps, les marronniers en fleurs, le soleil. 


Quelqu'un a dit : 


— Nous sommes fous... Il fait si beau. Vous savez que nous ne 
pourrons plus prendre un jour de vacances pendant au moins un 
an ? 

Dehors, il y avait la rumeur indifférente des Champs-Elysées, de 
grands journaux puissants, un public saturé de papier imprimé, des 
amis bienveillants qui téléphonaient : 


— Qu'est-ce que vous faites à ce numéro ? Un nouvean journal ? 
Mais vous êtes fous ? 


Dehors, il y avait pour chacun de ceux qui ont créé L’'EXPRESS 
la facilité, Ne pas entreprendre, ne pas risquer, rester là où la vie 
et le journalisme l'avaient mis. 

Nous nous sommes regardés. C'était le lundi matin. Le jendi 
14 mai, à 13 h. 15, le premier numéro de L’EXPRESS sortait des 
rotalives. Nous avions de l'encre d'imprimerie jusqu’au nez, nous 
étions sales, épuisés, émus, heureux, inquiets. 


Deux mois plus tard, la presse dans le monde commençait à 
reprendre les articles de notre journal, à nous citer régulièrement, 
+t souvent lun de nous arrivait au bureau en disant 


— J'ai demandé le journal à tel ou tel kiosque... I n’y en avait 
plus. 

Depuis, l’équipe de L’EXPRESS a grandi, non seulement en 
nombre, mais parce que nous avons eu la joie de voir les hommes 
Jes plus compétents, les plus connus, les plus efficaces, les plus 
considérables dans leur spécialité se joindre à notre effort en <e 
pliant rigoureusement aux règles que nous nous étions imposées dès 
le début ; le travail en commun et pas de vanité personnelle attachée 
à un texte, à une signature. 


Dans le grand bureau blanc et vert, ils viennent maintenant 
déjeuner, nombreux, avec nous. Mal, d'ailleurs, sur des plateaux, 
sans service, sans protocole. et souvent sans prévenir. 


Un jour que M. Baylot, le préfet de police, était notre invité, il 
a vu arriver avec un peu d'étonnement un ministre en exercice 
disant : 

— 1] reste quelque chose pour moi ? 

I! restait un vague beefsteak, un bout de table. 


Personne ne s'offusque de voir les plus occupés quitter la table 
avant les plus importants. Nous avons, dès le premier jour, décidé 
de respecter, avant qui que ce soit, nos lecteurs. C’est en travaillant 
le plus sérieusement possible que nous prenons la chance d'y par- 
venir. 


Un autre motif d'étonnement parmi nos visiteurs, c’est qu'il y a 
beaucoup de femmes dans notre équipe et que, même à 9 heures du 
soir, après douze heures de présence ininterrompue, elles ne res- 
semblent pas à l’idée que l’on se fait d’un rédacteur politique où d’un 
critique littéraire. A propos, deux d'etre elles ont eu un enfant 
depuis un an, à part L'EXPRESS. 


Voici comment Kingsley Martin, directeur du « New Stateman 
and Nation », a relaté, le mois dernier, dans ce très grave hebdo- 
imadaire britannique, une visite à nos bureaux 


« Les membres de la rédaction de L'EXPRESS m'avaient invité 
à leur rendre visite samedi dernier dans leurs bureaux des Champs- 
Elysées. Politiquement, L'EXPRESS se signale par une attitude déli- 
bérément non conformiste et, d'une manière générale, s’il n’est pas 
loujours dans le camp des chérubins, du côté des anges, du moins 
est-il dans le même camp que le « New Stateman and Nation ». 
Comment se fait-il, me disais-je, que leurs bureaux soient ouverts un 
samedi après-midi à une heure où les honnêtes gens prennent le 
{hé ? On me fit entrer dans une assez vaste pièce où plusieurs per- 
sonnes se tenaient çà et là, au milieu d'un océan de boîtes de chaus- 
sures, Un puissant faisceau lumineux éclairait un endroit du mur où 
s'affichaient côte à côte une paire de gants et une paire de chaus- 
sures. La paire de gants était épinglée au mur, Quant à la paire de 
chaussures, elle enfermait les pieds d'une de ces jeunes et jolies 
femmes que l'on a l'habitude de rencontrer dans les photos de mode 
mais qu'on n’a pas tellement l’occasion de voir en chair et en os. 
Cette jeune femme, couchée sur le dos, sur le tapis, montrait une 
remarquable dextérité dans les manœuvres qui consistaient de 
temps en temps à changer de chaussures tout en maintenant sa jupe 
en place, De toute évidence L'EXPRESS se préparait à lancer une 
nouvelle formule publicitaire. Je finis par découvrir Servan-Schrei- 
ber dans son bureau, plein d'allant, au milieu d'un groupe de jeunes 
beautés, Son équipe est jeune, enthousiaste, et je suis persuadé 
qu'elle réussira, Jamais, jusqu'à présent, je n'ai rencontré une 
Cquipe journalistique qui commence sa journée de travail en fai- 
sant une heure de gymnastique, en short et en espadrilles (1). 
Désormais je ne sais si j'oserai demander à son directeur de venir 
dans nos bureaux, A moins que je n'arrive à le persuader que les 
jeunes personnes qui jouent au basket-ball dans les jardins de Lin- 
colns Inn, ne sont autres que les membres de l’équipe du « New Sla- 
teman and Nation ». 


Du contenu de notre journal, nous ne dirons rien. C’est à nes lec- 
leurs que nous demanderons de répondre au questionnaire qu'ils 
lrouveront sur cette page, S'ils veulent bien s'v astreindre, ils nous 
aideront à conduire L'EXPRESS d'une main ferme dans la direction 
la ineilleure, et à poursuivre dans l'amitié, la liberté, le travail et 
la ferveur ce que nous avons entrepris le 14 mai 1953. 


Francois Giroud) 


tt} C'est à 29 heures et men le-matin que l'équipe de L'EXPRESS joue au basket- 
bal (NDLR). 
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L’EXPRESS 4 UN AN 


Avez-vous lu, avez-vous trouvé bon, moyen ou 


mauvais : 


LES ARTICLES DE : 


Colin CLARK : La cerise de 54 ..........essssssse 
Maurice DUVERGER : L'affaire du sondage ........ 
H.-G. CLOUZOT : Le cinéma interdit ...........,.. 
Albert SARRAUT : L'appel à Ho Chi-Minh ....., 


Le Comte de PARIS : Le redressement français .. 


André CAYATTE : Après le déluge ........:..... 


Adlaï STEVENSON : L'Amérique de Mac Carthy .. 
Francis PERRIN : Pour l'Europe scientifique .... 


Aneurin BEVAN : Pourquoi j'ai démissionné ...... 


R. OPPENHEIMER : L'homme devant la science .. 


Jules ROY : Je n'ai pas envie de m’altendrir 


LES ETUDES : 


Où vont les milliards de l'alcool ....--... 
L'avenir de l’or en France ............... 


La France a rendez-vous en 1970 


Où en est l'expérience Malenkov ......... 
Quand l'Etat fait du cinéma ............. 
Qui vit, qui meurt de l'alcool ............. 
La France entre la brouette et le moteur . 


Jean Monnet a-t-il réussi ? ............, 


Comment sauver le Maroe ..... 
LES RAPPORTS, DOCUMENTS 


Les pages censurées du rapport 
Le rapport des Préfectures 


…...... 


Comment vivent les Allemands 


Le rapport Hillmann sur la France 


Le plan allemand pour la conquête de l'Europe ...... 


Le rapport du Sénat américain sur le communisme 


mondial 


Les Mau-Mau devant leurs juges 


…..... 


sur l’Indochine . 


La vérité sur l'adversaire en Indochine ......... 


Le drame français en Afrique du Nord . 
Vercors sur la Chine ...........:..5: + 
Les travaillistes et l’armée européenne . 
Le rapport Jacquet sur l’Indochime ..... 


Le rapport américain sur l'Asie .... 


UNE PAGE AU FEMININ 


Le MORT ironie soso 
Désirez-vous y trouver des photos ? ... 
Vous a-t-elle déjà été utile? ........... 


PARIS EN PARLE 


Lisez-vous toutes les rubriques de €es pages 


Sinon, lisez-vous le cinéma ? ..... 


le théâtre ? 


les arts ? 
la musique ? 
les disques ? ... 


les lettres ? 


ss... 


La sélection des spectacles à voir vous est-elle agréabie? 


_..... 


nn. 


…..... 


LE FORUM 


Numérotez de 1 à 6 dans lordre de vos préférences, les leaders de notre 
forum dont les réponses vous intéressent le plus. 


Robert Schuman 


François Mitterrand ........... [-) 


V7 


Gaston Defferre 


CRRRIIIILIEILLL] 


LE BLOC-NOTES 
Indiquez d’une croix ce que vous préférez dans Le bloc-notes de François 


Mauriac. Ses commemaires sur : 
Les événements politiques ….... | 


rc DT 


La littérature ........... 


SOUHAITERIEZ-VOUS VOIR DEVELOPPER 1: 


Les Notes politiques françaises ........ 
Les Notes politiques étrangères ........ 
Les Noles économiques .............. 
Les études de fond ….....0...0..... 
La partie « spectacles > ...... 
Les articles liltéraires 
Les 
Les 


Les 


Les 


CRM IRIS 


pages féminines ... 


enquèles 


….... …...... ss... 


…...... 


.….... 
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ET REPORTAGES 


nn 


…. 


sue 


André Monteil 


témoignages personnels (Je suis un jeune, etc.) 


études de livres étrangers non publiés en France 


Une croix dans le carré correspondant à vot 
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La vie parisienne .…........ 
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ANGLETERRE 


‘Amérique 
incohérente 
(B'un correspondant à Londres) 


E débat sur l'Indochine accuse les 
D'ergences de re étran- 
entre les Etats-Unis et l’Angle- 





FE Grande-Bretagne, même les jour- 
mx des plus favorables, géné ralement, 
l'Amérique — comme € l'Econo- 
mist », conservateur, ou le journal de 
h B.B.C., le- « Listener » (officiel) — 
gltiquent sévèrement la diplomatie 
des SA. 


ls invoquent des faits : le 13 mars, 
k vice-president Nixon annonce S0- 
kanellement qu'aucun soldat améri- 
ain ne sera plus envoyé sur un 
damp de bataille asiatique. Quelques 
saines plus tard, il laisse entendre 
les forces américaines doivent 
mtervenir en Indochine. Quelques 
jurs après, enfin, le Président Eisen- 
hower déclare qu'il n'a jamais envi- 
wgé sérieusement cette hypothèse. 
L' « Observer » (libéral) révèle, 
d'autre part, que l'amiral Radford, 
brsqu'il vint demander au gouverne- 
ment anglais une intervention au Viet- 
Nam, n'avait pas consulté au préalable 
ses adjoints, qui y étaient hostiles. 
L'analyse anglaise sur les erreurs 
de la diplomatie américaine est Ja 
sivante : la politique des Etats-Unis 
est déterminée beaucoup plus par 
ls pressions de différents cercles in- 
térieurs que par l'examen de la si- 
tuation dans le monde. En année élec- 
torate, les Républicains, qui forment 
k majorité du Congrès, sont catégori- 
quement opposés à toute concession 
nouvelle en Asie, mais également op- 
pasés à l'envoi de troupes améri- 
caines, ce qui met le secrétaire d'Etat 
dans une situation particulièrement 
difficile, et l'oblige à recourir au 
«bluff ». Cela a été le cas à la veille 
de l'ouverture de la Conférence de 
Genève. - 
La presse anglaise — et particuliè- 
rement la presse conservatrice ad- 
jure le Président Eisenhower de tran- 
cher le débat et de mettre fin à € cette 
maladie interne que les psychiatres 
appellent dichotomie >». Elle de- 
mande, d'autre part, que dans l'inté- 
rêt mème de l'alliance atlantique, on 
ne cherche pas à faire de l'Angleterre 





ua bouc émissaire pour les erreurs 
commises. 
Cette attitude traduit en fait l'in- 


quiétude du Cabinet Churchill, que 
parlage l'opposition travaillisie, de- 
vant le désordre de Ja politique exté- 
rieure américaine, 


Des Etats noirs 
dans le Commonwealth 


E conflit entre lAngleterre et 

l'Union sud-africaine pour le 
leadership du Centre et du Sud du 
Continent africain entre dans une 
phase critique. 

Le gouvernement de l'Union, dirigé 
par le D' Malan, exige le transfert 
Sous son autorilé . des enclaves bri- 
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lanniques du Basutoland, du Swuazi- 
land et du Bechuanaland, territoires 
Sous protectorat, actuellement régis 
de Londres par le Colonial Office. 

. L'intention anglaise d'accorder à la 
“Me de l'Or (voisine du Nigeria) une 


Rouvelle constitution, appliceble à 
Partir du mois de juin, a réveillé 
lle vicille querelle 

: Les élections de 1951 en Côte de 
Or avaient fait sortir de prison Île 


D Nkrumah, 


: chef du mouvement na- 
lionatiste 


africain, pour en faire un 
ponic ministre au pouvoir limité. 
€L été, il obtiendra le droit de former 
Un Cabinet entièrement africain, le 
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gouverneur anglais gardant certains 
pouvoirs exceptionnels sur la police 
et l'administration. 

Malgré la guerre contre les Mau- 
Mau au Kenya, le cabinet britannique 
a donc choisi d'essayer d'intégrer 
dans le Commonwealth les peuples 
noirs de l'Afrique britannique en faci- 
litant l’évolution politique des nou- 
veaux Etats, 

L'an dernier, le gouvernement bri- 
tannique a tenté de s'assurer l'hinter- 
Jand africain en imposant la création 
d’une Fédération de l'Afrique ten- 
trale, réunissant la Rhoôdésie du Nord, 
la Rhodésie du Sud et le Nyasaland. 
Il a formé ainsi un bastion écono- 
mique et politique entre l'Afrique du 
Sud, le Kenya et lUganda britan- 
nique. 

Le gouvernement sud-africain, déçu 
dans son espoir de fédérer tous les 
Biancs des terriloires britanniques au 
Sud du Sahara, a riposté alors par un 
effort d'exportation de sa politique 
de ségrégation raciale, et l'envoi 
d'armes aux colons du Kenya. 

Si le cabinet britannique mettait à 
exécution son plan, qui permettrait 
à la Côte de l'Or d'obtenir à bref délai 
le statut de dominion, ce serait la 
ruine de la politique de ségrégation, 
même en Afrique du Sud, à plus ou 
moins longue échéance. 

Le D' Malan espère négocier avec 
Londres un abandon de ce projet 
contre un renoncement de l'Union 
sud-africaine à ses revendications 
territoriales. Mais le gouvernement 
britannique parait résolu à ne pas 
vouloir de ce marché. 


ALLEMAGNE 


L'Indochine vue de Bonn 


(De notre correspondant particulier) 

IEN-BIEN-PHU aura fait découvrir 

à beaucoup d’Allemands que l'In- 
dochine n’est pas seulement un pré- 
texte, un alibi pour la France, Les dé- 
bats parlementaires de Paris suscitent 
des commentaires exempts, cette fois, 
d'ironie et d’agacement., Nulle part ne 
transparaît la moindre trace de satis- 
faction à voir les orgucilleux Français 
de nouveau battus. Mais une inquié- 
tude : Tiendront-ils en Indochine, évi- 
teront-ils un recul du « ? 





monde libre »° 

C'est ici qu'apparait un nouveau ma- 
lentendu. Au moment où l'inutilité de 
la guerre d'Indochine devient de plus 
en plus évidente pour les Français, 
cette guerre prend réalité et impor- 
tance aux yeux de l'opinion allemande, 
D'expédition coloniale mal conduite ou 
d’escarmouche chaude de la guerre 
froide, elle dewient le centre de la 
lutte entre l'Est et l'Ouest. Ainsi ces 
Français qui, sur le problème  alle- 
mand, semblaient flirter avec les Rus- 
ses, étaient donc, eux aussi, les acteurs 
d’un drame dont les Allemands se 
croyaient à la fois le principal enjeu 
et les seuls protagonistes ? 

Ce revirement est en grande parlie 
fait d'ignorance. On ne peut demander 
aux Allemands d’en savoir plus long 
que beaucoup de Français sur un pro- 
blème qu'ils ne voient guère qu’à tra- 
vers les positions officielles des gou- 
vernants français et les déclarations 
publiques des dirigeants américains. A 
leurs yeux, la France est décidée à ne 
rien céder, sauf si elle y est contrainte 
par une défaite, Puisque nous sembions 
appliquer ce principe en Indochine, 
vous ne saurions, en concluent-ils, le 
repousser demain quand, fort de son 
intransigeance, le chancelier Ade- 
nauer nous reprochera de rechercher 
des compromis en Europe, 

Cependant, sur un point précis, cer- 
tains Allemands commencent à faire 
un rapprochement qui leur donne à 
penser, Les Occidentaux disent aujour- 
d'hui Pas d'élections générales au 
Viet-Xam s'il doit en résulter une vic- 
toire pour le Viet-Minh et un recul 
pour l'Ouest. N'est-ce pas une réplique 
fidèle de l'attitude russe sur le pro- 
blème allemand ? 

Mais, dans l'ensemble, ils se conten- 
tente de loucr la Frañce de ne pas 
renoncer à servir de rempart en Asie. 
Là encore, le malentendu qu'entretient 
l'attitude des dirigeants français ris- 
que d'avoir, lorsqu'il se dissipera, de 
séricuses conséquences pour l'avenir 
des relations franco-allemandes. 


ECONOMIE 
Trop de ble 


T N inventeur 
découvrir un 
cuhèrement résistant. Ce 
à base de blé. Les industriels, con 


americain vient de 
nitre-plaqué parti- 
imalériau est 
sul- 


LES AFFAIRES ETRANGERES 


tés, se déclarent vivement intéressés. 

Les Etats-Unis disposent, en effet, 
actuellement, d'un excédent d'environ 
228 millions de quintaux de blé (Pro- 
duction française moyenne 80 mil- 
lions de quintaux), soit plus d'une 
année de leur consommation. Et la 
récolte est, à peu près partout dans 
le monde, supérieure à la moyenne, 
L'Australie, le Canada et l'Argentine 
ignorent encore qui achètera leurs 
excédents. 


Pour débarrasser leurs silos, les 
Etats-Unis viennent d'offrir à l'Espa- 
gne pour 20 millions, de dollars (7 mil- 
liards de francs) et au Japon pour 
50 millions de dollars (près de 18 mil- 
liards de francs) de blé payable, non 
en dollars, mais en pesetas et en yens. 
Les autres producteurs  protestent 
contre ce qu'ils appellent du dumping 
et interviennent auprès du gouverne- 
ment américain pour éviter une dis- 






tribution gratuite, qui entraiaerait 


un effondrement des prix. 


La France poursuit, en ce domaine, 
sa politique de subvention à lexpor- 
tation. La Grande-Bretagne vient ainsi 
de nous acheter plusieurs dizaines de 
milliers de quintaux de blé destinés 
à l'alimentation du bétail. Son prix de 
vente, compte tenu des subventions, 
le met nettement au-dessous du cours 
de l'orge américaine, habituellement 
utilisée à cette fin. 


L'Inde elle-même n'achètera proba- 
blement pas les quantités qui lui sont 
allouées par l'Accord International du 
Blé : sa propre récolte semble suffi- 
sante pour ses besoins théoriques. 


Faut-il rappeler, devant ce problème 
d'excédents agricoles, que d’après les 
dernières estimations de l'ONU, plus 
de la moitié de la population mon- 
diale est encore sous-alimentée ? 


“LA FRANCE NE COMPTE PLUS” 


par “TIME” 


La semaine dernière, L'EXPRESS publiait une courte analyse 
des résultats de l'action diplomatique du gouvernement français 
sous le titré : « La crise France-US.A. ». Notre conclusion était : 
« Sur le plan atlantique tout est remis en question.…., les Américains 
n'ont plus confiance. tout où presque tout est à reconstruire, » 

Le même jour, à New-York, paraissait, en première page de 
l'hebdomadaire « Time », organe officieux depuis l'arrivée des 


républicains au 


pouvoir, et très proche du 


cabinet personnel 


d'Eisenhower, un bilan des rapports entre la France et l'Amé- 
2 , L » , 2 , . : , L 

rique qui eut des échos importants. Voici l'essentiel de l'article de 
« Time » 


rant la 





Le président Eisenhoewer 


commis une dramatique erreur en considé- 
France 
grande puissance. 


‘ L "AMERIQUE découvre brusquement qu'elle a 


d'après-guerre comme une 


Depuis la fin de la seconde guerre mondiale, le 
ramassis de fantômes versatiles qui gouverne la 
France a eu pour seul souci de se maintenir au 
pouvoir, à tel point que le ministre des Affaires 
étrangères, Georges Bidault, ne peut négocier à 
Genève que parce que son gouvernement est trop 
divisé pour pouvoir lui donner des instructions, 
et que le gouvernement ne survit qu'aussi long- 
temps que l'Assemblée nationale est trop divisée 
pour pouvoir le renverser. 


Jusqu'à présent, les Etats-Unis ont voulu trou- 


ver des raisons d'optimisme dans le magnifique 
héritage de la France, Avec le général de Lattre de 


Tassigny — qui évoquait une France différente 


cet espoir pu paraitre 


| un moment justifié. Il est clair aujourd'hui qu'ils sont morts ensemble. 


Ce que les Etats-Unis attendaient de la France eût sans doute effravé 
une nation plus puissante et politiquement plus unie qu'elle. Nous insis- 


tions à juste titre 


pour que la France donne une ferme promesse 


d'indépendance aux Etats indochinois, ce qui provoquait la fureur de 


lui demandions de résister jusqu'au bout à l'agression communiste, Cette 
double exigence équivalait à demander à une France affaiblie de consentir 
| des sacrifices dans une partie du monde où on lui indiquait que ses res- 


ponsabilités prendraient bientôt fin, 


| 
| 
| 
| certaines personnalités françaises influentes. Mais, en même temps, nous 


Bien qu'incapables de mener la guerre eux-mêmes, les Français refu- 
sèrent, par orgueil, de confier ce soin aux Américains. Notre aide maté- 


nos conseils, ils n’en voulaient pas. 


: elle aidait à combler le déficit en dollars. Mais 


Des erreurs aussi graves furent commises en Europe. A plusieurs repri- 
ses, les Etats-Unis ne surent pas contraindre les faibles gouvernements 
français à prendre les décisions nécessaires. Ils allèrent mème jusqu'à 
les soutenir dans l'espoir que le temps suffirait à guérir la maladie poli- 


1ielle était la bienvenue 


La défense de l'Europe occidentale, par exemple, exigeait le réarme- 


| 
| 
| tique de la France. 


ment de l'Allemagne. Les Etats-Unis 


et lui demandérent simplement de 


n'osérent pas l'imposer à la France, 
l'approuver le plus tôt possible. Par 


peur de l'Allemagne, les Francais inventérent alors la Communauté Euro- 


péenne de Défense, que les Etats-Unis approuvérent et soutinrent de tout 
leur prestige et de toute leur influence. 


Mais à la Conférence de Berlin, en février dernier, les Français décla- 
rérent que, pour des raisons politiques, ils ne pourraient présenter le 
traité devant l'Assemblée nationale que si on leur donnait la possibilité 
de négocier en Indochine, La Conférence de Genève fut décidée 


Dès ce moment-là, M. 


Bidault fut averti que la simple fixation d'une 


date pour la Conférence internationale déclencherait une offensive com 


Indochine 
contenir toute 


muniste en 


mesure de nouvelle 


Les Français nous garantirent qu'ils étaient en 
offensive. Ils 


devaient par la suite 


s'en montrer incapables, et cela pour la raison incroyable que le gouver- 


Le prestige des Etats-Unis n'a 


que celui de la France 


pas 


nement français jugea politiquement inopportun d'envoyer de nouvelles 
troupes en Indochine à la veille de la Conférence de Genève. 


moins souffert dans l'aventure 


11 faudrait enfin que les Etats-Unis se décident à évaluer de façon 


réaliste la France d'aujourd'hui. Tant que la France ne se sera pas 
transformée de manière énergique et brutale, elle ne devra plus être 
considérée comme un élément de poids dans quelque affaire que ce soit 


Cet article est injuste et ses 


É 
| 


aux Améri 


nt en fait b 


toujour y 


| tables « 


présentes uns 


anus » lou: 


sur les possibililés francaises, tan 
l'opil on fra use, derrière l'ali 
tJel, à 1! nstruir 


conclusions 
montre à quel point le malentendu a été poussé 


y compris la propre défense du territoire français. 


sont inacceptables, mais il 


Ainsi ceux qui se sont 


mme étant, en France, leurs méri 
etle anult eu 1! noatnt nos afti $ 

q r'ils se haient, à l'égard de 
né! in. « 1 l, ou presque tout » 



































Robert 
SCHUMAN 


# 


Ancien président 
du Conseil, M.R.P. 





Qui gagnerait 


à de nouvelles élections ? 





Les conditions sont réunies aujour- 
d'hui pour que l'Assemblée Nationale 
risque d'être dissoute aux termes de 
l'article 51 de la Constitution. Si l'on 
procédait demain à de nouvelles élec- 
tions, ne croyez-vous pas que la ca- 
rence et les échecs de la politique des 
partis au gouvernement dans les der- 
nières années leur feraient perdre des 
voix, sur le plan électoral. Dans quel 
sens la compostion parlementaire 
pourrait-elle s'en trouver modifiée, et 
quels sont les éléments qui compose- 
raient alors la nouvelle majorité ? 


CATHERINE D’ASTE, 
Côte-d'Or, 


ES Français ont l'habitude de pro- 
tester contre la carence et les 
échecs de leurs « dirigeants » (si on 
peut employer ce terme), après quoi 
ils s'empressent de les réélire : on l’a 
vu en 1951. Le plus grossier slogan, 
tel que « votez utile », « union contre 
ceci ou contre cela », « pas d’aven- 
ture », suffit à les ramener docilement 
sous la houlette des mauvais bergers. 
Cela dit, pour répondre à la ques- 
lion posée, il faudrait savoir non seu- 
lement si tel ou tel parti perdra ou 
non des voix, mais si la loi électo- 
rale traduira les pertes de voix en 
pertes de sièges. L’escroquerie des ap- 
Parentements, il v a trois ans, montre 
qu’on peut avec succès faire admettre 
qu'un député soit élu avec 14.000 voix, 
par exemple, en battant un candidat 
qui en a obtenu 30.000, Dans un tel sys- 
tème, vicié dès sa racine par le men- 
songe des uns et la passivité des autres, 

aucun pronostic n'est possible, 

Jacques SOUSTELLE. 
* 


ES hommes politiques qui répon- 

dent au Forum de L'EXPRESS ex- 
priment des opinions ; ils n'ont pas 
compétence pour prophétiser, 

Qui pourrait dire la majorité 
sortirait des urnes à l’occasion d'une 
dissolution de l’Assemblée nationale ? 
La masse électorale est complexe ; les 
courants passionnels qui la traversent 
parviennent rarement à ébranler ses 
composantes stables. Au surplus, il 
n’est pas certain que la lutte électo- 
rale porterait essentiellement sur le 
problème à propos duquel intervien- 
drait la dissolution. 

Si Mme d’Aste veut avoir une idée 
des chances respectives des partis, en 
cas d'élections, je lui conseille d’ana- 
lyser les résultats des élections par- 
tielles. En ce qui concerne Île parti 
auquel j'ai l'honneur d'appartenir, ils 
n’inclinent absolument pas au pessi- 


misme. 
André MONTEIL. 


qui 


Avec qui parler 


au Maroc ? 





La crise marocaine s'aggrave de 
jour en jour. 1l semble qu'il y ait une 
difficulté importante : des personnes 
compétentes nous disent que si en In- 
dochine et en Tunisie il y a des inter- 
locuteurs, vraiment représentatifs de 
la population, à qui parler, il n'y en a 
pas au Maroc. Si. cela était vrai, la 
négociation en serait évidemment 
bien plus délicate même en supposant 
la meilleure volonté de notre côté ; 
mais est-ce vrai? Avec qui faut-il 
parler pour aboutir à un règlement 
stable ? 


- 


«  JACQUES ARNAUD, 
Caen. | 


UE faut-il entendre par « interlocur- 
teurs vraiment représentatifs » 
dans un pays où le régime démocra- 
tique n'est pas encore mis en place ? | 
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Pierre MENDES- 
FRANCE 


Ancien ministre, 
radical. 









Jacques 


SOUSTELLE 





Ancien ministre, 
U.R.ASS. 


En principe, la légitimité du souve- 
rain nous dispense de chercher un tel 
interlocuteur, puisqu'il existe indépen- 
damment de notre volonté et de notre 
responsabilité, 

En Tunisie, la mort de Moncef Bey 
a mis fin à toute contestation ; ce qui 
est remarquable, c’est que, précisé- 
ment, à partir de ce moment, nous 
avons rencontré les plus grandes dif- 
ficultés. 

En Indochine, l’accord que nous 
avons tenté d'établir depuis 1947 entre 
les principales « familles spirituelles » 
n’a jamais pu se faire sur la personne 
de l’empereur Bao Dai. 

Au Maroc, la crise aiguë a surgi à 
l'époque où la légitimité ne pouvait 
être mise en doute par personne, 

Il en résulte que le respect de la 
légitimité ne suffit pas toujours, à lui 
seul, pour résoudre les problèmes. Le 
souverain légitime peut mettre en 
échec les réformes que nous jugeons 
nécessaires, soit en pactisant avec nos 
adversaires extrémistes, soit en s’oppo- 
sant à toute diminution de ses privi- 
lèges personnels, Dans une telle si- 
tuation, nous devons chercher à asso- 
cier, à la recherche d’une solution, les 
représentants des principaux courants 
de l'opinion, y compris ceux de la 
minorité d’origine française ou euro- 
péenne. 

Dans la mesure où la légitimité du 
souverain, c’est-à-dire l'interlocuteur 
avec lequel nous traitons, est contes- 
tée, nous devons, pour le moins, ren- 
forcer d'autant l’autorité des représen- 
tants de l’opinion. A défaut de conti- 
nuité dans la légitimité, il faut une 
adhésion généralisée, si nous voulons 
que les réformes puissent prendre ra- 
cine. Inutile de soulign:r combien une 
telle tentative est difficile et délicate, 
dans une atmosphère d’hostilité et de 
ressentiment, 


Robert SCHUMAN. 






La jeunesse 
est-elle condamnée ? 


On parle beaucoup des problèmes 
de la jeunesse. Ne croyez-vous pas 
que ses problèmes sont liés à la solu- 
tion des grands problèmes français 
actuels (C.E.D, Indochine, écono- 
mie du pays, logement, éducation, 
etc.)? Ne croyez-vous pas également 
que les dirigeants des partis de- 
vraient attacher une plus grande 
importance aux opinions des mili- 
tants jeunes, au lieu de s'en désoli- 
dariser? Ne pensez-vous pas enfin 
que dans l'état actuel des choses la 
plupart des jeunes gens non commu- 
nistes soient réduits sur le plan 
social et politique à une action indi- 
divuelle et par conséquent limitée? 
Si oui, quelles sont d'après vous les 
raisons de cet état de choses? Si 
non, à quelle forme d'action pensez- 


vous? 
J.-C. PETo, 
Paris, 
et PauL-Louis VAN MOoEr, 
Le Plessis-Trévise (S.-et-M.) 
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François 
MITTERRAND 


Ancien ministre, 
U.D.S.R. 





1 LES problèmes «de la jeunesse » 

* ne sont qu’un aspect des problè- 
mes qui se posent à la nation tout en- 
tière, Naturellement, quand un pays, 
ligoté ct chloroformé par un régime 
politique et social dépassé, se montre 
incapable de donner à ses citoyens 
les éléments d’une vie décente et de 
sérieux espoirs pour l’avenir, les jeu- 
nes sont parmi les plus atteints. 

2, — II y a des militants jeunes dans 
plusieurs partis ou mouvements — pas 
seulement chez les communistes. En 
gros, on peut dire que l’activité des 
jeunes et leur efficacité dans un mou- 
vement politique ou social sont en rai- 
son inverse de la part que ce mouve- 
ment prend au « système » actuel, Les 
jeunes ne peuvent apporter leurs ef- 
forts et leur dévouement qu'à une vo- 
lonté de changement, que cette volonté 
soit orientée vers des changements 
réels ou illusoires, vers un progrès ou 
une régression. Il peut y avoir et il y 
a des jeunes gaullistes, communistes, 
catholiques sociaux, royalistes, etc. Je 
ne Vois pas de quoi auraient l’air de 
jeunes « indépendants » voués à main- 
tenir l’ordre ou le désordre établi. 

3. — Comme on n’est pas jeune très 
longtemps — malheureusement — les 
formes d’action des jeunes sont forcé- 
ment transitoires. A mon sens, les plus 
appropriées sont celles qui tendent à 
agir sur l'opinion publique propa- 
gande, manifestations, réunions, et 
celles qui ont pour objet de préparer 
les jeunes à leur action future en tant 
que citoyens études et discussions. 


Jacques SOUSTELLE. 


* 


OMINANT les problèmes particu- 

liers de la jeunesse, et condition- 
nant leur solution, il y a le problème 
plus général du rajeunissement de nos 
institutions politiques, économiques et 
sociales, Faut-il se résigner à la déca- 
dence plus ou moins accélérée de la 
France, ou croire au contraire, comme 
le dit une chanson étrangère, qu’ « un 
nouveau printemps fleurira dans la 
patrie » ? 

Le printemps ne viendra pas tout 
seul, et ce serait une illusion de croire 
qu’il suffira d'apporter une solution à 
tel ou tel problème, la C. E. D. ou l’In- 
dochine, par exemple, pour résoudre 
nos difficultés essentielles. 

Le refus de la C.E.D. ne servirait ni 
la France, ni la jeunesse, s'il devait 
signifier le refus de l’Europe et l'ac- 
ceptation de la servitude. La fin de la 
guerre Indochine n’entrainerait au- 
cun progrès si l’on n’y voyait qu’une 
occasion de facilité dans le domaine 
financier et de relâchement dans la 
construction de l’Union française, En 
vérité, avec un pays faible, divisé et 
découragé, il ne peut y avoir que de 
mauvaises solutions. 

C'est sur les jeunes que repose l’es- 
pérance d'un redressement du pays ; à 
la condition qu'ils ne confondent pas 
l'action et l'agitation, l'enthousiasme 
et la légèreté, l'énergie et la violence 
démagogique ; à la condition aussi 
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Ancien ministre, 
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André 
MONTEIL 





Ancien ministre, 
M.R.P. 





qu'ils constituent partouf, dans les par. 
tis, dans les syndicats, dans les asso. 
ciations de tous ordres, des équipe 
actives, prêtes à bousculer le jeu des 
parvenus et des caciques et à cons 
truire un régime plus dur et plus juste, 


André MONTEIL 









Le gouvernement 
dirige-t-il la pensée ? 


Je ne vois pas pourquoi il y a lieu 
d'être tellement choqué par je fai 
qu’en Egypte le conseil de la révoly. 
tion contrôle désormais toute la 
presse. 1l est tout aussi choquant en 
France de voir la radio et la télévi. 
sion servir à la propagande gouverne. 
mentale. Notre presse elle aussi, tout 
en restant libre, risque de devenir de 
plus en plus conformiste. Comment, à 
votre avis, peut-on réagir contre cet 
état de choses qui pourrait, dans un 
proche avenir, détériorer les principes 
mêmes de nos libertés démocrati 
ques ? 

ROBERT MONTANT, 
Dieppe. 


N France, il reste encore un moyen 
d'expression entièrement libre 
la presse, tandis qu’en Egypte, il n’en 
existe plus aucun. 
La différence du régime qui existe 
en France entre la radio et la télévi- 
sion, d’une part, et la presse, d'autre 


part, tient au fait que, dans notre 
pays, il n’y a qu'une R. T. F. (Radio- 





Télévision française), qui est un 0r- 
ganisme d'Etat, tandis qu'il y à plu- 
sieurs journaux qui appartiennent à 
des particuliers et, le plus souvent, re- 
présentent des tendances, des partis 
politiques. 

Aux Etats-Unis, il y a plusieurs chai- 
nes de radio et de télévision privées, 
comme il y a plusieurs compagnies 
privées de chemin de fer, qui se font 
parfois concurrence, Mais le resullat 
n’est pas meilleur qu’en France. Les 
émissions coûtent, en effet, très cher 
et ce sont les partis les plus riches 
qui ont un net avantage sur les autres. 
Ce n’est pas démocratique. 

Le système le meilleur me parait être 
le système anglais. 11 n’y a, en Grande- 
Bretagne, qu'une radio-télévision, mais 
elle est gérée par un Office publie, qui 
donne toutes les garanties d’objectivité. 

J'avais essayé de créer, en France, 
en 1946, un organisme du même genre 
quand j'étais ministre de l’Information. 
Mais je n’ai pas eu le temps de mener 
les choses à leur terme. J'ai d’ailleurs 
l'impression que, si j'avais disposé du 
temps nécessaire, les oppositions au 
raient été telles que je n'aurais pas 
réussi. 

C’est. dans ce sens qu'il faudrait ag, 
à mon avis, pour éviter la détériora 
tion des principes de nos libertés dt- 
mocratiques dont parle M. Robert Mop- 
tant. 


Gaston DEFFERRE. 





Lloydassur -Paris 
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DOCUMENT 


De Cao-Bang à Dien-Bien-Phu 


QUI À CHOISI LA DÉFAITE ? 


AI 1954. La cuvette monstrueuse, noyée, éventrée, de Dien- 
Bien-Phu n'est plus qu’un lieu de silence et de mort. Vers 
le Nord une longue colonne, que nes avions ont repérée, 

emmène en captivité des milliers d'officiers, sous-officiers et 
soldats français. Entre les morts et les prisonniers, l'armée fran- 
çaise a perdu dans cette bataille les cadres de plusieurs divi- 
sions. C’est un désastre. 

La nation et ses représentants, émus, désorientés, s'interrogent. 
Le problème n’est ni simple, ni clair. Faut-il donner libre cours 
à une juste colère contre ceux qui nous ont conduits à cette 
faillite et ce déshonneur? Faut-il exiger, à cette dramatique occa- 
sion, un bouleversement de nos équipes dirigeantes, un renou- 
veau complet, une rénovation préventive ? Ou bien faut-il, au 
contraire, donner aux responsables le temps de comprendre 
leurs erreurs, de les réparer comme — peut-être — ils pour- 
raient le faire à Genève ? On peut penser, en effet, que devant 
un tel désastre les plus aveugles reconnaîtront la réalité et gui- 
deront, enfin, le pays vers des solutions raisonnables et une 
volonté efficace. 


Le choix, en conscience, n’est pas facile. Il serait moral et 
sain que les hommes qui dirigent ce pays depuis plusieurs 
années soient chassés du pouvoir et laissent la place à ceux qui 
ont vu clair et qui ont eu le courage de le dire. Mais peut-être 
est-il plus efficace — au moins dans l'immédiat — de ne pas 
tout bouleverser, de confier à ces ministres, qui au fond sont 
patriotes, le soin de réparer au mieux (sous la présidence de 
Laniel ou d’un autre membre de l’équipe) les conséquences des 
folies que tout le monde maintenant reconnaît. 


L'EXPRESS, dans ces journées de méditation, de perplexité 
et de douleur, n'a pas la prétention de suggérer aux reprèsen- 


tants du peuple une réponse à cette grave interrogation. Chacun 
jugera selon sa conscience. 

Ce que nous pouvons faire, c'est apporter à nos lecteurs un 
élément essentiel parmi ceux qui peuvent aïider à choisir, 
aujourd’hui, une ligne de conduite, une attitude morale et 
politique. 

Le désastre d’aujourd’nui a, en effet, un précédent. Précédent 
de moindre envergure, il est vrai, mais qui produisit à l'époque 
une émotion égale. C’est Cao-Bang. 

Le 17 octobre 1950, il y a plus de trois ans et demi, cinq batail. 
lons du corps expéditionnaire français sont décimés par le 
Viet-Minh en évacuant Cao-Bang. Le choc est durement ressenti 
à Paris. Le gouvernement présidé par M. Pleven est interpellé 
à l’Assemblée nationale. Un grand débat a lieu. Le dilemme 
déchirant qui se présente aujourd’hui devant les parlementaires 
et l'opinion se présentait alors dans les mêmes termes : fallait- 
il rompre brutalement avec une mauvaise politique et de mau- 
vais gérants, ou fallait-il se rassembler derrière les mêmes 
hommes et faire confiance, en cette heure de vérité, à leur patrio- 
tisme et leur bon sens pour améliorer les perspectives d'avenir. 

Nous avons recherché dans le « Journal officiel » du jeudi 
19 octobre 1950, le compte rendu sténographique de ce débat. 
Ce texte, si lon songe que nous sommes trois ans et demi plus 
tard, nous a paru si étonnant que nous avons décidé de lui don- 
ner cette semaine une place exceptionnelle, afin que nos lecteurs 
en aient la connaissance la plus complète possible, Relire ces 
débats au moment du désastre de Dien-Bien-Phu permet, mieux 
que tout2 argumentation, de comprendre comment une légitime 
émotion, un juste souci de l'immédiat, et l’éloquence des tri- 
bunes, peuvent condamner l'avenir d’un peuple quand ils se 
substituent à la rigueur. 






ASSEMBLEE NATIONALE 
Séance du jeudi 19 octobre 1950 
(Journal officiel) 


Discussion d’interpellations. 

M. le Président. — L'ordre du jour appelle la 
discussion des interpellations : 

1° De M. Serre, sur les mesures que compte pren- 
dre le gouvernement pour mettre un terme aux 
angoisses d’une partie des nombreuses familles de 
France et du Viet-Nam cruellement frappées par 
les douloureux événements d’Indochine en organi- 
sant sans retard l'échange des prisonniers ou ota- 
ges que le président Ho Chi-Minh s'est encore 
récemment déclaré prêt à accepter; 

> De M. Juge, sur la suite que le gouvernement 
entend donner aux propositions faites une nou- 
velle fois par M. le président Ho Chi-Minh en vue 
d'échanger des prisonniers de guerre et internés 
vietnamiens et français; 

3° De M. Frédéric-Dupont, sur les dramatiques 
événements d’Indochine et sur l'abandon matériel 
et moral dans lequel a été laissé notre héroïque 
corps expéditionnaire (...); 

4” De M. Michelet, sur les responsabilités gou- 
vernementales qui sont à l'origine du désastreux 
échec que viennent de subir au Tonkin les troupes 
de l'Union française; 

5° De M. Arthaud, sur les raisons pour lesquelles 
le gouvernement prolonge la guerre terrible et 
coûteuse du Viet-Nam, alors que la paix immédiate 
est possible comme l'attestent les déclarations 
répétées du président Ho Chi-Minh (..). 

Par ailleurs, j'ai reçu, avec demande de jone- 
tion, une demande d'interpellation de M. Pierre 
Cet, sur les résultats et les développements de la 
politique suivie, depuis cinq ans, en Indochine. 

Le gouvernement ne fait pas obstacle à la jonc- 
tion. 

L n'y a pas d’epposition ?.… 

La jonction est ordonnée (...). 

Mes chers collègues, dès le commencement de ce 
débat, je vous demande la permission d'adresser 
l'hommage de l'Assemblée nationale à nos héroi- 
ques soldats (les députés se lèvent) qui luttent en 
Indochine, dans les conditions les plus difficiles, 
Pour assurer l'indépendance d’une nation associée 
à notre pays dans le cadre de FUnion française. 

Nous envoyons à leurs familles l'expression de 
notre profonde sympathie. 





M. FRÉDÉRIC- DUPONT : 


Une efjarante inertie 





M. le Président. — La parole est à M. Frédéric- 
Dupont, pour développer son interpellation. 
M. Frédéric-Dupont. — Mesdames, messieurs, 


Cinq bataillons français détruits, composés de nos 
Meilleurs soldats, de nos meilleurs cadres, tel est 
le dramatique événement qui a provoqué ce débat. 

Le gouvernement, de par les communiqués déjà 
donnés à la presse, semble vouloir rejeter les res- 
Ponsabilités sur les exécutants. 

de crois pouvoir vous prouver, aujourd'hui, que 
€ gouvernement, en cette matière, n'a pas eu de 
Politique en Indochine, qu'il a abandonné maté- 
riellement et moralement nos soldats et que le 
Tame de Cao-Bang n'est que le fruit amer d’une 
tfiarante inertie ER 
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Drex-Biex-PHu 
Cao-Bañg devait être la dernière défaite. 


En vérité, vous ne pouvez pas plaider la sur- 
prise, vous le savez bien. Depuis un an, tout le 
monde vous crie que quelque chose se prépare. 
Notre collègue M. Duveau et moi-même, qui som- 
mes allés en Indochine, nous entendons encore 
ces réflexions qui prédisaient une attaque précise 
par une armée disciplinée. Il y a plus d’un an de 
cela ! 

Alors qu'avez-vous fait pour le corps expédition- 
naire d’Indochine ? (..) 

Vous rendez-vous compte de la gravité des res- 
ponsabilités qui pèsent sur vos épaules ? Des 
hommes et des femmes de France ont des enfants 
qui se battent. Avez-vous vraiment conscience de la 
lourdeur de vos responsabilités ? 

Et quel matériel nouveau avez-vous envoyé là- 
bas depuis un an ? 

Qu'avez-vous fait, messieurs du gouvernement ? 

Vous avez lu le rapport de M. Boutbien. Certes, 
on peut constater que les voyages forment la jeu- 
nesse… et mème les parlementaires socialistes. 

Ce rapport souligne l'insuffisance du maté- 
riel (.….). 


Savez-vous que l'aviation de  bombarde 
ment à fait complètement défaut à Cao-Bang ? Si 
nous avions eu des avions de bombardement, nous 
n'aurions pas connu ce qui s'est produit là-bas ; 
les rapports qui arrivent semblent déjà le confir- 
mer. On a accusé le vent et la pluie ; en réalité, 
c'est l'aviation de bombardement qui a man- 
qué (..). 

Des avions de bombardement, monsieur le mi- 


nistre, savez-vous que vous en aviez en Afrique ? 


M. le Secrétaire d'Etat aux Forces Armées (Air). 
— Lesquels ? 

M. Frédérie-Dupont. — Oui ou non, avez-vous des 
avions de bombardement en Afrique ? 

M. le Secrétaire d'Etat aux Forces Armées (Air). 
Non, nous n'en avons pas et vous le savez bien. 

M. Frédérie-Dupont. — Allons donc! Il avait 
mème été question de les envover en Indochine. 
Mais, pour ne pas déplaire à vos gouverneurs géné- 
raux, vous les avez laissés en Afrique ? 

M. le Secrétaire d'Etat aux Forces Armées (Air). 
— Vous rèvez ! 

M. Frédérie-Dupont. — 
qui mentez ! 

(Protestations à gauche et au centre.) 


Je ne rève pas. C'est vous 


M. le l'résident, — Monsicur Frédéric-Dupont, je 
vous rappelle à l'ordre, 

M. le Secrétaire d'Etat aux Forces Armées (Air). 
— Vous ètes un grossier personnage, monsieur Du- 
pont, et vous me savez pas ce que vous dites, 

M. Frédérie-Dupont., — Je vous mettrai en contra- 
diction avec les rapports qe vous avez reçus. J'en 


ai assez des mensonges ! 


(Mouvements divers.) 


M. MICHELET : 


On nous a menti 





M. le Président. — La parole est à M. Michelet, 
pour développer une interpellation. 
M. Michelet. — Cinq ans et detmi après la Libéra- 


tion, la France vient de subir, en Indochine, sui- 
vant les propres termes d'un des membres les plus 
distingués de la majorité, le plus grand désastre 
de son histoire coloniale (...) 


On nous a dit que le gouvernement à envoyé 
sur place lun de ses ministres et le résident géné- 
ral au Maroc, sans doute pour y rechercher des 
responsabilités locales. 

On pourrait, en la transposant, appliquer au 
gouvernement la remarque que M. François Mau- 
riac faisait hier, S'il est vrai, comme 1! l'a dit, que 
le drame de lindochine concerne le peuple 
francais tout entier, on peut, sans la moindre injus- 
tice, dire au gouvernement : ne SOyYEz pas 51 hypo- 
crite que d'en charger un commandement irres- 
ponsable ; c'est beaucoup moins le commandement 
qu'il est urgent de sanctionner que le systeme gou- 
vernemental qui pourrait s'interpeller lui-même. 

On a menti au pays depuis quatre ans en cher- 
chant à minimiser la gravité de la situation (..) 


On a menti en affirmant que l'arrivée à la fron- 
tière indochinoise de l'armée de Mao Tsé-Toung, 
bien loin de favoriser le jeu d'Ho Chi-Minh, pro- 
voquerailt au contraire — cela a été hmprimne — 
un réveil nationaliste qui ne pourrait qu'étre défa- 
vorable à sa cause. 

On a menti jusqu'au dernier jour en laisant 
ouvertement déclarer par le haut-commissaire, le 
7 octobre dernier, que le Viet-Minh, d'après les 
renseignements que nous possédions » (sie) la 
formule s'impose était hors d'état, sans courir 
de gros risques, de déclencher une offensive géné- 
rale. 

Or, les renseignements que nous possédions 
étaient unamimes, au contraire — et ils Clmient 


— 
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PIERRE MENDÈS-FRANCE A LA TRIBUNE (1950) 
« Il faut en finir 
avec une aclion velléitaire et équivoque. » 


ne Suite de la page précédente 


très nombreux — à souligner l’imminence de J'at- 
taque ennemie (...) 

Les résultats de cette impéritie, on les mesure 
aujourd’hui. I suffit de regarder une carte pour 
s’apercevoir que notre dispositif de sécurité des- 
tiné à barrer les chemins d'accès de la Chine a 
sauté. 

Il n’y à plus de frontière. La tragédie de Cao- 
Bang, pour ne parler que de celle-là, coûte à 
V'Union Française la perte de 3.400 hommes de 
troupes régulières et de 1.000 hommes des troupes 
supplétives. 

Joilà où nous a menés le refus de tout effort. 
Voilà la conséquence, hélas ! logique, de toute 
absence de politique, conséquence qui risque d’ap- 
paraitre, dans l'avenir, comme le premier craque- 
ment d’un édifice qui s'écroule beaucoup plus par 
l'effet d'une décomposition interne que sous les 
coups de l’ennemi (...) 

Ainsi, il est maintenant prouvé, après les désas- 
tres en cours, que l'effort considérable qu'ii con- 
viendrait de demander au pays pour le maintenir 
à la hauteur de son destin, ce n’est pas un gouver- 
nement divisé au-dedans de lui-même, un gouver- 
nement qui ne représente plus qu'une petite mino- 
rité de l'opinion française, qui sera en mesure de 
le faire née. 

Me tournant alors vers vous, Monsieur le Prési- 
dent du Conseil, je me bornerai à citer, en les repre- 
nant à mon pe les paroles que vous prononciez, 
à cette même place, il y a deux ans : « Dans une 
affaire aussi grave, il ne peut être question ni de 
donner des voix ni de les accepter dans une équi- 
voque. » 

Or, vous savez mieux que quiconque qu'une par- 
lie de celles qui se preaonceront pour vous ce soir 
le feront dans la pire de ces équivoques que vous 
dénonciez hier, C’est. pourquoi vous allez assumer 
une lourde, une très lourde, une écrasante respon- 
sabilité en acceptant cette supercherie., Ne comptez 
pas sur mes amis pour s’y associer (..). (Vifs ap- 
plaudissements sur certains bancs à gauche et à 
droite.) 


M. Pierre COT : 


Qu'’allez-vous faire ? 





M. le Président, — La parole est à M. Pierre Cot, 
pour développer son interpellation, (A ppluudisse- 
ments à l'extrême-gauche.) 

M. Pierre Cot. — Mesdames, messieurs, au mo- 
ment de prendre la parole j'éprouve une certaine 
appréhension : c'est l’appréhension naturelle d’un 
homme qui ne voudrait prononcer que des paroles 
dignes d’un débat douloureux et dans lequel de 
grands intérêts français et humains sont engagés. 

Depuis plusieurs années, la guerre se déroule au 
Viet-Nam. Des soldats tombent chaque jour ; chaque 
jour des villages sont brûlés et des destructions sont 
accomplies, Tous, nous devrions être animés du 
souci de trouver le moyen de mettre un terme à ces 
horreurs (.….). 

Depuis que des avertissements ont été prodigués 
au Gouvernement et à la majorité, beaucoup de sang 
a coulé, beaucoup de misères se sont accumulées, 
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M. PLEVEN. 


la situation ne s’est pas améliorée. Le prestige de 
la France n'a rien gagné à la prolongation de ce 
que l’on voulait tout d’abord présenter comme une 
opération de police, alors qu'on est bien obligé, 
aujourd'hui, de reconnaître qu'il s’agit d’une guerre, 
d'une guerre longue et affreuse, 

Et, puisque le rôle d'un interpellateur est d’inter- 
roger le Gouvernement, sans m'étendre plus long- 
temps sur le passé ou sur la légèreté avec laquelle 
des hommes responsables, au Gouvernement ou sur 
les bancs de la majorité, ont pris les avertissements 
qui ieur venaient de ces différents côtés, je poserai 
au Gouvernement une seule question : Et mainte- 
nant, qu'allez-vous faire ? 

Il y a deux voies dans lesquelles nous pouvons, 
soit nous engager, soit rester : la voie de la force 
et celle de la négociation. Il n’y en a pas d'autres. 
11 peut y avoir des modalités pour les solutions de 
force et des modalités pour les solutions de négo- 
ciation, Mais vous sentez bien qu’au moment où 
nous sommes il serait indigne du Gouvernement et 
du peuple français de ne pas dire carrément et 
franchement où nous allons (...). 

Si la solution de force, sous ses différentes formes, 
parait impossible et inacceptable, comme contraire 
à la morale et à l'intérêt de la France, du peuple 
français et du peuple vietnamien, il faut alors envi- 
sager la négociation, 

Il n’y a pas d’autre solution possible (.….). 

J'ajouterai — ce sera ma dernière considération 
— qu'il faut vous hâter. 

Vous avez le choix entre cela ou bien persévérer, 
ce qui, vous le savez — on le dit en latin — est 
diabolique, dans l’erreur que nous avons commise 
jusqu'à présent. Et si vous persévérez, messieurs, 
rendez-vous compte que ce n’est pas seulement au 
Viet-Nam que la position de la France risque d’être 
compromise, 






M. Pierre MONTEL : 


Ne nous le dites pas ! 





M. le Président. — La parole est à M. Pierre Mon- 
tel. 

M. Pierre Montel. — Mesdames, messieurs (..), je 
parlerai sans passion et, par ailleurs, en tant que 
président de la Commission de la Défense natio- 
nale, je m'attacherai beaucoup plus aux problèmes 
d'ordre militaire qu'aux problèmes d'ordre politique. 

On a subi des opérations militaires. Il semble 
qu'on les ait menées sans jamais définir une poli- 
tique précise. Il apparait bien qu’un grand nombre 
de gouvernements successifs portent de lourdes res- 
ponsabililtés. Il n'est pas possible de traiter avec 
Ho Chi-Minh pour une raison très simple : l’intérèt 
général le commande, lintérèt des Victnamiens 
aussi (.….). 

Nous avons tous le droit d'exprimer ici notre opi- 
nion, Je le fais nettement en affirmant que traiter 
avec Ho Chi-Minh serait à la fois une trahison et 
une duperic, 

Que faut-il faire ? (..) 

Monsieur le Président du Conseil, ce que nous 
vous demandons, aujourd'hui, c'est non pas de nous 
dire immédiatement la politique que vous allez sui- 
vre — nous savons bien que'vous ne pouvez pas le 
faire aujourd'hui — mais de revenir dans un délai 
très bref devant l’Assemblée pour lui dire nettement, 
ce qui n’a jamais été fait Voilà la politique que 
nous entendons suivre ; voilà les moyens que nous 
sommes en mesure d'y consacrer (..). 

Mesdames, messieurs, je veux répéter, en termi- 
nant, que, sans oublier les responsabilités qui doi- 
vent continuer à peser sur ceux qui les ont prises, 
il s'agit bien moins de rechercher aujourd’hui 
entre nous ces responsabilités que de rechercher 
les moyens à mettre à la disposition de nos soldats 
qui se battent en Indochine et auxquels nous en- 
voyons aujourd'hui les témoignages de notre estirie 
et de notre affection. Puissions-nous avoir demain 
la fierté que le corps expéditionnaire exprime à 
notre égard les mêmes sentiments. A nous de les 
mériter. (Applaudissements à droite, sur de nom- 
breux bancs, au centre et sur certains bancs à 
gauche.) 







Président 
du Conseil 


M. René PLEVEI 


Hommage à nos morts 
et vote massif 


M. le Président. — La parole est à M. le Président 
du Conseil. 
M. René Pleven, président du Conseil, — Mesda- 


mes, messieurs, le gouvernement n’a jamais eu une 
minute l'intention de farder ou de mesurer la vérité 
au pays. 

Le devoir du gouvernement était de ne parler 
qu'en connaissance de cause. C’est ce que je peux 
faire et c’est ce que je vais faire aujourd’hui, sûr 
que la France est une nation assez grande et assez 
forte pour connaître la vérité (...). 

Pour décrire ce qui s’est passé, je ne saurais 
mieux faire que de lire, dans son laconisme mili- 
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en munitions, la science avec laquelle il m me bat: 
le cran de ses combattants. état d’e: 

Le commandant de Chergé, qui a fait y demande 
pagne de 1940, précise que jamaïs il n'avait ants d'Ind 


telle densité d'armes automatiques et de m à celui 
I1 signale « la vaillance de tous les com Painlevé, € 
des deux colonnes qui ont tous, sans disti Jlent sin: 
d'arme, combattu magnifiquement ». per sur 

« Il est net, ajoute-t-il, que la colonne @ les sout 
s’est heurtée, à partir du 6, aux unités vid a. (Vifs à 
rameutées pour la destruction de la colonne plusieur. 
page, et sans doute aussi en voie de mise en 
pour attaquer le poste de That-Khé, » 

Mesdames, messieurs, je vous invite à 
hommage à ces morts. (A gauche, au centre 
droite, les députés se lèvent.) 

Ces morts étaient, à eux seuls, un racconr 
l'Union française. C’étaient des  Vietnami 
c'’étaient des Marocains, c'étaient des Français 
la métropole, des parachutistes, tous combat 
pour réaliser l'idéal de l'Union francaise, dan 
cadre des grands principes de la liberté et 
civilisation de notre pays (..). 

Les manquants s'élèvent actuellement à %54 
ciers, 292 sous-officiers, 2.839 hommes de tro 
Nous ne connaissons pas encore le nombre 
supplétifs manquants. 
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Ce qu'il faut maintenant, c’est forcer ladors que jc 
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naisse les servitudes des lignes de communiesi 
qui, jusque-là, nous étaient réservées. 

Ce qu'il faut aussi, c’est que nous puissions 
menter puissamment et rapidement les zones 
combat que nous avons choisies. 

Ce qu’il faut enfin, c’est que, renoncçant à é 
ser coûte que coûte les lignes artificielles desfn 
tières qui sont devenues perméables, nous & 
sissions de nous battre dans un terrain qui pé 


mette à nos troupes de profiter au maximum pu 
leurs qualités manœuvrières, de leur armendpr ! de 
lourd, de l'appui de l'aviation et leur perm RL 
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Ce n’est pas être véritablement courageux ( 
de faire croire au pays qu’en changeant quelqu 
hommes, que ce soit au gouvernement ou ailleu 
on résoudra la question d’Indochine. (Applaud 
sements au centre et sur divers bancs à q 
che.) (.….) 

Nous attendrons les résultats de la mission ( 
M. Letourneau et du général Juin pour appretié 
la situation dans son ensemble, provoquer, S'il Y4 
lieu, les conversations interalliées nécessaires, @ 
mème que nous attendrons leur rapport pol 
déterminer s’il y a eu des fautes techniques mk 
taires ou des fautes politiques qui ont contribué 
l'échec que nous déplorons aujourd’hui (..). 

Le gouvernement prendra lui-même initial 
d'un nouveau débat sur l’Indochine lorsque le 
conclusions de l’enquèté actuellement menée p& 
M. Letourneau et le général Juin lui seront connues 


(Applaudissements à gauche, au centre et sur PE à aucun 
sieurs bancs à droite.) y de pour 

Mais, dès maintenant, un certain ncmbre d'OS fait ju 
servations s'imposent à l'esprit. (...) s des d: 


Nous ne sommes pas, en effet, au Viet-Nam, dar d'envoye 
un pays ennemi, mais dans un pays de l'Union des gén 
française où nos troupes devaient à la fois CONS plus ér 
guer l’action politique et l'action militaire, Edillusion 
même temps qu’il fallait défendre le territoire des doute 
états d’Indochine, notre politique exigeait QU « on : 
nous transférions nos pouvoirs à de jeunes SOMME; mais 
vernements qui n’ont pas encore eu le temps e Le Inc 
faire l'apprentissage des lourdes charges 4 , 1 Sur 
accompagnent souvent l'indépendance. Puissan 
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imposer par la violence un système d'impo hroquée 
étrangere. À L 

Il faut, d'autre part, qu'il n'y ait pas le moisi À | 
doute, ni dans l'esprit de nos adversaires, nl es: kr, i 
celui de nos amis que, bien que nous S0Y0M A être 4 
nés à modifier nos lignes, à changer noire dispo & | 
sitif, le Tonkin sera défendu comme il l'a # kut en 
souvent depuis quatre-vingt-dix ans que 16 ] di de | 


miers Français y ont pénétré (...) , ni 

Il y a plus de sept dillions d'âmes dans le deù wi 
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deux millions dans la partie montagneuse où reg hé n 
le Viet-Minh, É tout en \érité 

Comme par le passé, nous continueron, la "MS Om 
cherchant par tous les moyens à rétablit L'URiOS que l’ 
en Indochine, à soutenir cette armee de 1 LS D" 
Française qui, depuis cinq ans, je le sais = di B'oc« 
que personne, si souvent incomprise en Franc jus du ( 
souvent incomprise hors de France, à PT inde 
qu'à présent, de protéger non seulement dEst. 
chine, mais toute une partie de l'Asie du Ste 
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nous devons penser dans un tel débat qu! litiques 


pas être exploité pour des opérations Pi pla 
qu'ils seraient les premiers à condamner. Iusieurs 
dissements à gauche, au centre, et Sur P 
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Nos combattants d'Indochine dolven 
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\ergé quil trop d'hommes — je le dis aussi pour 
l'ene helet qui me rappelait que j'ai le droit de 

le titre de « Free French > — le gouver- 
® sur l'é nf, dis-je, comprend trop d'hommes qui mon- 
nt, le pautrement que par des mots leur conviction 
ravitai campagne n'es! pas perdue parce qu'on a 
eilm me bataille, et qui ont toujours conservé le 


état d'esprit. (...) 

à fait W demande à l'Assemblée de montrer aux com- 
n'avait bnis d'Indochine, par un vote massif sem- 
t de mi à celui qu'elle donna à mon prédécesseur, 
s com hinlevé, en 1925, dans des circonstances qui 
ns distiné Jlent singulièrement celles-ci, qu’ils peuvent 
der sur le gouvernement pour les appuyer, 
les soutenir avec tous les moyens de la 
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le Président. — La parole est à M. Mendès- 
se. 
Pierre Mendès-France, — Mesdames, messieurs, 
sun débat comme celui-ci, il est plus facile de 
ps parler. Mais longiemps, j'en conviens, j'ai 
que le silence était non seulement l'attitude la 
aisée mais aussi la plus raisonnable, celle qui 
rat le mieux servir l'intérêt national. 
wrs que je disais sans ambages mon sentiment 
nd à presque tous les chefs du gouvernement 
æ sont succédé au cours de ces dernières an- 
S jepensais de mon devoir de ne pas les gêner 
iquement par des questions indiscrètes ou 
hrrassantes et de ne pas les contraindre ainsi à 
ur de plus en plus des positions que les évé- 
ns ne pouvaient que décevoir cruellement. 
lement, la situation x évolué. 
dourd'hui, parlant ici en mon nom personnel, 
x affirmer qu'à mon avis il est devenu plus 
gereux de taire la vérité au pays, de le leurrer 
dre et de le laisser juger sur ses nerfs ou sur 
passions ce qui doit être jugé à la lumière d’une 
hlion générale, intérieure et internationale, de 
en plus préoccupante. 
Laveur de la continuation de la lutte en Indo- 
, on fait valoir des arguments dont personne 
put contester la valeur et le poids. On évoque 
merifices consentis par la France, depuis cinq 
dans une période où, cependant, tant de res- 
ts lui faisaient défaut pour sa reconstruction, 
F son rééquipement, pour le niveau de vie d’un 
Dle qui avait tant souffert pendant la guerre. 
tique nos intérêts matériels investis en Indo- 
tel que nous désirons sauvegarder. On évoque 
! cel argument nous émeut tous profondément 
obligation implicite mais réelle que nous avons 
raclée à l'égard des Vietnamiens qui nous ont 
ilesté leur fidélité dans ces années d’épreuve. 
D, on souligne que la guerre du Viet-Nam n'est 
n aspect d'un conflit autrement plus vaste et 
& pose, celui-là, à échelon mondial. 
lames, messieurs, nous ne répondons utile- 
à aucune de ces raisons si nous nous conten- 
de Poursuivre en Indochine ce que nous y 
fait jusqu'à présent. Si, demain, après les 
s des dernières semaines, nous nous conten- 
d'envoyer là-bas 10.000 ou 20.000 hommes de 
des généraux plus capables, des administra- 
Plus énergiques et plus compétents, n'ayons 
ilusions, nous n’aurons encore rien résolu. 
un des erreurs techniques ont été com- 
Le > eu raison de les condamner à cette 
Le in Eu la conception globale de notre 
ns D” ne qui est fausse, car elle repose 
es effort militaire qui est insuffisant 
J— EU: assurer une solution de force, 
D ique qui est insuffisante et impuis- 
us assurer l’adhésion de la popula- 
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ce n’est pas de déterminer si, dans la stratégie, si 
dans le combat, telle ou telle erreur a été com- 
mise, qu'il faut sanctionner et dont il importe d'évi- 
ter le renouvellement. Non, notre mission, notre 
responsabilité, c’est de fixer la politique du peuple 
français en face de cet immense point d'interroga- 
tion qui se pose là-bas, à l'horizon extrème-oriental. 

Or, il n’y a, pour répondre à ce point d'’interro- 
gation, que deux solutions. 

La première consiste à réaliser nos objectifs en 
Indochine par le moyen de la force militaire. Si 
nous la choisissons, évitons enfin les illusions et 
les mensonges pieux. II nous faut, pour obtenir 
rapidement des succès militaires décisifs, trois 
fois plus d'effectifs sur place et trois fois plus de 
crédits; et il nous les faut très vite. 

Ne biaisons pas avec la vérité. Ne disons pas, 
comme je l’ai entendu dire ou comme je l'ai lu dans 
certains journaux, qu’en Indochine nous pouvons 
arracher une victoire militaire avec nos seuls 
effectifs actuels, avec nos seuls moyens actuels, 
grâce à quelques réformes, à quelques changements 
de méthodes ou d'hommes. 

Cela n'est pas vrai. 

Voyons-le en face : la solution militaire, c'est 
un effort massif nouveau; suffisamment massif, 
suffisamment rapide pour devancer le développe- 
ment déjà considérable des forces qui nous sont 
opposées. 

L'autre solution consiste à rechercher un accord 
politique, un accord, évidemment, avec ceux qui 
nous combattent. Sans doute ne sera-ce pas facile, 
puisque nous ne parvenons même pas, si j'en juge 
par les péripéties de la conférence de Pau, à réa- 
liser un accord avec ceux qui ne nous combattent 
pas ! (Sourires.) 

Un accord, cela signifie des concessions, de lar- 
ges concessions, sans aucun doute plus importantes 
que celles qui auraient été suffisantes naguère. Et 
l'écart qui séparera les pertes maintenant inéluc- 
tables et celles qui auraient suffi voici trois ou 
quatre ans mesurera le prix que nous payerons 
pour nos erreurs impardonnables. (Applaudisse- 
ments à gauche.) 

Mesdames, messieurs, on peut refuser la solution 
que j'ai évoquée. Elle est d'application difficile, 
j'en conviens. Elle consacrera des renoncements 
pénibles et d’amères déceptions, après tant de 
sang répandu en vain. 

On peut refuser cette solution. 

Mais alors il faut dire la vérité au pays. Il faut 
l'informer du prix qu'il faudra payer pour faire 
aboutir l’autre solution. 

Tripler les effectifs ! C’est l'évaluation de mili- 
taires bien informés. Trouverez-vous des volon- 
taires ? Déjà vous ne pouvez plus assurer la relève. 
Vous recruterez des unités sur place ? Vous l'avez 
essayé, mais vous ne trouvez sur place aucun élé- 
ment d'encadrement, Dès lors — y avez-vous 
songé ? — il ne reste que le contingent, les jeunes 
hommes du contingent. Voilà à quoi une solution 
militaire vous conduit inéluctablement, si vous 
voulez que l'effort soit efficace, si vous voulez 
arracher une solution par la force. 

Sans quoi vous continuerez à avoir là-bas des 
forces inférieures aux missions dont elles sont 
chargées, et, en face d’un ennemi de mieux en 
mieux armé, vous enregistrerez chaque jour de 
nouvelles défaites et de nouveaux désastres. 

Qu'on ne s'étonne pas, mesdames, messieurs, de 
ces perspectives affligeantes. Ce sont les perspec- 
tives ordinaires de la guerre, car les opérations 
qui se déroulent en Indochine sont une guerre. Il 
ne s’agit pas d’une de ces petites expéditions colo- 
niales comme nous en avons vu au cours du x1x° 
siècle, C’est la guerre. 


NOS LEGIONS ? 


Jamais, au cours de l'histoire des peuples colo- 
nisateurs, nous n'avons assislé à une expédition 
lointaine de cette importance, Nous avons 150.000 
hommes, depuis cinq ans, à 12.000 kilomètres de 
la métropole, Ni les Anglais, ni nous-mêmes — ni 
aucun autre peuple — n'avons jamais eu une 
pareille armée opérant si langtemps et si loin. 

De plus, nous avons aujourd’hui à notre charge 
la reconstruction, les nécessités d'une politique 
sociale moderne, un niveau de vie à sauvegarder 
et une silzätion européenne à laquelle il faut veil- 
ler aussi, et que je vais maintenant évoquer d’un 
mot. 

Car l'effort militaire que nous faisons là-bas, 
celui, accru, que nous ferons peut-être demain, 
c'est autant de moins que nous pourrons faire ici. 

N'ayons pas l'illusion, que nous avons lang eue 
dans ces dernières années et qui a provoqué tant 
de déboirés, que nous pouvons tout faire à ln fois. 
Tout faire à la fois, assurer le réarmement en 
Europe et faire la guerre en Orient. Une fois de 
plus, il faut choisir (..) 

_ Ces jours-ci, on discute avec beaucoup d'émo- 
tion du réarmement allemand, À mon sens, c'est 
une émotion un peu tardive, et je considere ce 
débat — je m'excuse de le dire — assez secondaire, 
somme toute, alors que nous avons toléré que 
l'Allemagne retrouve un potentiel d'industrie 
lourde supérieur au nôtre. (.….) Mais ceux-là mêmes 
parmi nous qui sont déterminés ou résignés au 
réarmement allemand entendent, sans aucun doute, 
que la France dispose, demain, en tout cas, d’une 
armée supérieure à l'armée allemande, 

Je pense que nous sommes tous d'accord pour 
dire que, si l'Allemagne doit réarmer, la puissance 
de l’armée allemande, en tout état de cause, ne 
devra pas dépasser celle de la nôtre, Eh bien! 
croyez-vous que nous puissions avoir, en même 
temps, une armée puissante en Europe et une 
autre en Extrème-Orient ? 

Déjà, dans son exposé de cet après-midi, M. le 
Président du Conseil, évoquant l'affaire des relè- 
ves, a montré qu'en raison des nouveaux besoins 
européens, on avait pu ordonner certaines com- 
pressions qui furent ensuite révoquées. Ainsi, vous 
avez dû choisir déjà, et certainement plus d’une 
fois : plus d'hommes ici ou bien plus d'hommes 
là-bas ? 

Donc, la preuve est faite que vous"ne pouvez pas 
satisfaire deux besoins immenses en même temps. 

Si nous ne pouvons pas avoir les deux armées, 
où — je le demande encore une fois devons- 
nous concentrer nos ressources principales ? Dans 
la métropole, qui peut être en danger quelque jour 
prochain et dont le vide même constitue une ten- 
tation évidente pour un agresseur éventuel ? Oui, 

dans la métropole, ou bien, là-bas, à 12.000 kilo- 
mètres, au-delà des océans ? 

Si, demain, ce qu'à Dieu ne plaise, le pire devait 
se produire, si la guerre devait nous menacer de 
nouveau, quelle responsabilité aurions-nous encou- 
rue vis-à-vis du pays en éloignant la moilié de 
ses forces! C'est alors que retentirait aux oreilles 
des gouvernants passés l'interpellation accusatrice : 
« Varus, qu'as-tu fait de mes légions? Varus, rends- 
moi mes légions ! » (Applaudissements à gauche.) 

Je le répète en terminant, une chose, en tout cas, 
est sûre : ce serait un crime impardonnable que 
de poursuivre en Indochine une politique dont 
l'incertitude, l'équivoque et la médiocrité viennent 
de nous coûter si cher. Et, en dehors de cette poli- 
tique, deux voies sont possibles, et rien que deux, 
Vous devez choisir; vous n'avez pas le droit de ne 


pas choisir. 


(Suile page 10) 





RENÉ PLEVEN AU BANC DU GOUVERNEMENT (1950) 
« Une lourde, une écrasante responsabilité. » 
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Pour ma part, j'ai réfléchi — douloureusement 
— à ce problème ; j'ai pensé à nos soldats qui se 
battent, à ceux qui sont tombés, à leurs familles 
endeuillées. L 

Je me suis demandé — douloureusement — si 
le «voir, aujourd'hui, à cette tribune, est de dire 
enfin ou de taire encore la vérité, toute la vérité? 

La vérité, dans un moment où tant d’autres 
soucis nous accablent, c’est que nous n'avons pas 
les moyens matériels d'imposer en Indochine la 
solution militaire que nons y avons poursuivie si 
longtemps, alors qu'elle était cependant plus facile 
à obtenir qu'aujourd'hui. | 

En tout cas, nous n'avons pas le droit de dissi- 
muler plus longtemps au pays une alternative 


Suite de la page précédente 


dramatique, parce qu’elle intéresse, tout à la fois, 
sa sécurité, son équilibre social et peut-être même 
la paix du monde. (Applandissements à gauche et 
bancs au 


sur quelques centre et à l'extrême 


gauche.) 









M. VIOLLETTE : 
! 


Non, je vous en prie ! 






M. le Président. — La parole est à M. Viollette. 

M. Maurice Viollette. — Mesdames, messieurs, 
après le discours si décisif et souvent si émouvant 
de M. le président du Conseil, j'avais le sentiment 
qu'il n’y avait plus aucune raison d'intervenir 
dans ce débat. J'ai pourtant entendu le discours 
de M. Mendès-France et nos affinités politiques 
m’obligent à protester contre ce discours. 

M. Mendès-France a jeté les yeux sur le pro- 
blème indochinois. I} sait quelles seraient Îles 
conséquences du départ de la France. II les a 
mesurées. Il ne les sous-estime pas. Pourtant, il 
nous dit : négociation. 

Mais la conversation avec Ho Chi-Minh, com- 
ment essayer de la concilier avec un effort mili- 
taire quelconque? Le jour où nos combattants 
d’Indochine apprendraient que nous nous sommes 
rapprochés de leur ennemi, que nous pensons à 
négocier une sorte d’armistice comme celui de 
1940, les armes leur tomberaient des mains. Non! 
je vous en prie. (Applaudissements sur plusieurs 
bancs à gauche et applandissements au centre et 
à droite.) 

Et moi je vous dis : « Prenez garde! Vous 
oubliez les événements de 1885, date où s’est pro- 
duit un fait tragique qui rappelle singulièrement 
le fait d'aujourd'hui : la catastrophe de Langson, 

Le général Négrier blessé, la colonne française 
devant abandonner toute son artillerie et ses 
bagages et refluant, une immense émotion s'em- 
pare du pays. La question vient devant le Parle- 
ment, Après des débats singulièrement drama- 
tiques, l’evacuatlion demandée est refusée et l'envoi 
de renforts est décidé, 

Dans les deux décisions auxquelles je fais allu- 
sion, je rappelle — je l'ai déjà dit ici — qu'il y 
eut un vote significatif : Jaurès a voté contre 
l'évacuation; il a voté pour l'envoi des renforts. 
D'ailleurs, dix ans aprés, en 1904, il écrivait : 
« Il ne dépend pas de nous d’arracher du Tonkin, 
de Madagascar, de la Tunisie l'effort de Ja 
France, » (Applaudissements à gauche, au centre 
et à droite.) 


Cela ne dépend de personne, même pas de vous, 
Monsieur Mendès-France, 





L'ordre du jour 





M. le Président. — J'ai été saisi de quatre ordres 
du jour. (...) 

MM. Pierre Chevallier, Paul Bastid, de Menthon, 
Lussy, Viard, Pierre Montel, Ribeyre et Roclore 
ont déposé, avec demande de priorité, un qua- 
trième ordre du jour ainsi libellé : 


« L'Assemblée nationale, 

« S'incline devant le sacrifice héroïque des offi- 
ciers, sous-of{{[iciers, soldats et partisans tombés au 
cours des opérations militaires, 

« Apportle aux armées de l'Union française qui 
combattent en Indochine le témoignage de la 
reconnaissance du pays et les assure de la com- 
plèle solidarité de la nation. 


< Fait confiance au gouvernement pour prendre 
immédiatement toutes dispositions nécessaires en 
vue de donner le soulien maximum aux combat- 
tant d'Indochine et d'assurer la défense des Etats 
assoctes. 

« Prenant acte de la promesse d'un nouveau 
débat au retour du ministre chargé des relations 
avec les Elals associés, sur la conclusion que le 
gouvernement entend tirer des événements, 


« El, repoussant toute addition, 
< Passe à l'ordre du jour, » 
La parole est à M. le président du Conseil. 


M. René Pleven, président du Conseil. — Le Gou- 
vernement n'accepte ue l'ordre du jour de 
MM. Pierre Chevallier, Paul Bastid, de Menthon, 
Lussy, Viard, Pierre Montel, Ribeyre, Roclore, qui 
prévoit la confiance. 
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DE CAO-BANG A 


UNE QUESTION DE CONFIANCE 





Les explications de vote 


et. lavenir 





M. le Président. — La parole est à M. Devinat. 

M. Paul Devinat, — Mesdames, messieurs, le 
groupe radical-socialiste tout entier donne son 
adhésion à l’ordre du jour de confiance signé par 
son président, M. Paul Bastid. 


Je tiens à dire que M. Mendès-France — il la 
souvent souligné lui-même — a pris dans ce débat 


une position personnelle. Au nom de mes amis, 
j'affirme qu’il a obéi à des motifs d’une haute 
conscience et qu’il convient de respecter. Néan- 
moins, à cette exception près, l'unanimité du 
groupe adopte une attitude différente, voire 
opposée. 

Nous n’admettons pas que, dans l’état actuel 
des choses, on puisse mener des négociations avec 
Ho Chi-Minh. 

Et d’ailleurs, puisqu'il a été fait état par le gou- 
vernement de l'attente des conclusions qu’il doit 
tirer du rapport de ses chargés de mission, nous 
attendons que ce rapport nous soit présenté et 
soumises ces conclusions. 

A notre avis, c'est la sagesse. Il faut, en ces ma- 
tières si graves, ne pas juger trop hâtivement. 

Les affirmations produites n’ont pas toujours 
procédé d’une parfaite bonne foi. Il ne faudrait tout 
de mème pas qu’un jour comme celui-ci l’on puisse 
tirer du deuil de la nation des arguments poli- 
tiques. 

Aussi bien cette journée ne doit être pour nous 
qu'une manifestation de piété et de résolution 
virile. Nous ne voulons pas donner d’autre conclu- 
sion à ce débat, après les nobles paroles pronon- 
cées par M. le Président du Conseil. (Applaudisse- 
ments sur plusieurs bancs à gauche, au centre et à 
droite.) 

* 


M. le Président. — La parole est à M. de Sesmai- 
sons. 

M. Olivier de Sesmaisons. — Mesdames, mes- 
sieurs, le vote que nous allons être appelés à émet- 
tre présente pour tous une importance exception- 
nelle. 

Aucune opération politique n’est admissible lors- 
que, pour la France et la défense de notre civili- 
sation, coule un sang aussi précieux. Nos troupes 
ne Comprendraient pas qu'à leur sacrifice ne répon- 
dit pas de vous, mesdames, messieurs, qui êtes 
capables de comprendre ce que le service du pays 
demande d’abnégation pour l’avoir en son temps 
vous-mêmes pratiqué, un geste d’union natio- 
nale (.….). 

Je dois d’ailleurs rendre cette justice à M. le 
Président du Conseil que lorsque, pour la pre- 
mière fois, j'ai appris que les troupes du Viet-Minh 
employaient des armes modernes, j'ai trouvé 
auprès de M. Pleven le meilleur accueil : il m’a 
dit qu'il prendrait toutes les précautions néces- 
saires pour tenter, dans la mesure de ses moyens, 
de venir en aide à nos troupes. 

Nous avons cependant le devoir de veiller à ce 
que nos morts ne soient pas tombés pour rien. 

J'ai écouté avec attention votre exposé, monsieur 
le Président du Conseil. Vous nous avez dit que 
vous ne feriez exécuter que les replis stratégiques 






L'Assemblée nationale a choisi la confiance. 


où sont nos légions ? » 





RENÉ PLEVEN AVEC 
£ncore combien d'erreurs et de défaites ? 





DIEN-BIEN-PHU (suite et fin) 





CONCLUSION 


Confiance, au gouvernement de M. Pleven, 
confiance pour inaugurer une politique cohérente qui permette d'éviter de nouvelles déceptions. 


M. René Pleven, depuis, est resté à peu près tout le temps à la présidence du Conseil ot 
au ministère de la Défense nationale. Trois ans et demi après ce vote de confiance, c'est Dien- 
Bien-Phu — où l’armée française perd cette fois l'essentiel de ses cadres. Sans doute le ministre, 
mais aussi fous ceux qui ont choisi le 19 octobre 1950 la voie facile, la voie sentimentale, la voie 
de la confiance entendent aujourd’hui retentir à l’intérieur d'eux-mêmes le eri terrible : « Pleven, 















indispensables et que la France défendrait k 
Tonkin. 

Seuls, nous ne pourrions accomplir cette œuvre, 
Une aide de nos amis est donc indispensable, Vox 
allez être amené à la demander, à mener, au nom 
de la France, des négociations difficiles. Il fay 
que vous ayez l’autorité voulue. Pour vous la don. 
ner, nos amis et moi-même allons voter pour vou, 

Vous avez pris l'engagement de venir devant 
l’Assemblée et de nous mettre au courant de vw 
projets. Ce jour-là, nous vous jugerons. 

De toute mon âme, car votre appel nous a tou- 
chés, je souhaite, monsieur le Président du Conseil 
que vous nous apportiez des solutions dignes de k 
France et du sacrifice de nos soldats. (A pplaudis. 
sements à droile, au centre et à gauche.) 


* 


M. le Président. — La parole est à M. Bruynel 

M. Robert Bruyneel. — Mesdames, messieurs, 
si nous avions eu la moindre hésitation, l'attitude 
une fois de plus odieuse et scandaleuse du parti 
communiste l'aurait levée avec nos incertithdes. 
(Interruptions à l’extrême-gauche.) 

Mes amis et moi voterons. donc l’ordre du jour 
accepté par le gouvernement. Mais nous tenons à 
faire les plus expresses réserves sur Ja facon dont 
ont été menées les opérations qui ont abouti m 
désastre de Cao-Bang. Nous tenons surtout à Taire 
observer au Parlement que nous attendons du gou- 
vernement les explications les plus claires et les 
sanctions les plus énergiques contre les responsa- 
bles de la carence et de l’impéritie qui ont provo- 
qué ce désastre (...). 

Mais, aujourd’hui, il s’agit surtout d’encourager 
et de dire notre admiration aux vaillants soldats 
qui versent leur sang en Indochine et nous esti- 
mons que la meilleure facon de les encourager, 
c’est que, dans sa plus grande majorité, la repré. 
sentation nationale vote l’ordre du jour accepté 
par le gouvernement. 

C’est pour cela que tous mes amis voteront ce 
ordre du jour. (Applaudissements sur divers bancs 
à droite.) 



































* 


M. le Président, — Je vais mettre aux voix le qu 
trième ordre du jour. 


M. André-Rémy Moynet. — Nous avons demandé 
le vote par division. 
M. le Président, — Je suis saisi, en effet, d'un 


demande de vote par division après le deuxième 
alinéa. 

Je mets donc aux voix les deux premiers alinéas 
de l’ordre du jour jusqu'aux mots : « la complète 
solidarité de la nation. » (Les deux premiers al: 
néas mis aux voix sont adoptés.) 

M. le Président. — Je vais mettre aux voix, mai 
tenant, les troisième et quatrième alinéas. 

Le scrutin est cuvert. 

(Les votes sont recueillis.) 

M. le Président. — Personne ne demande plus à 
voter ? 

Le scrutin est clos. 

(MM. les Secrétaires font le dépouillement des 
votes.) 

M. le Président. — Voici le résultat du dépouille 
ment du scrutin : 

Nombre de volants ......ossc06c00000..0es 

Majorité absolue ...... dosetidéoianne . #5 

Pour l'adoption …......., 
Contre …....s000000006. 225 


L'Assemblée nationale a adopté. 








pour réparer les conséquences du désastre, 
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LA MODE 





BLANC A RAIES BLEUES 
En fil de coton, souple, drôle 
(Jamiqua) 


le coup de fatigue 


On dit «€ c’est le printemps », et 
on traine sa fatigue, Mais est-ce 
bien le printemps ? Si l’on se sent, 
ces jours-ci, beaucoup plus las que 
de coutume, il est d'une élémen- 
taire prudence de prendre sa tem- 
pérature pendant quelques jours. 
1° EN CAS DE FIEVRE 

Consulter sans tarder le méde- 
cin. On peut à son insu : 
@Couver une primo-infection pul- 

monaire. Prise à temps, ce n’est 

pas très grave, mais seule une 
radiographie des poumons pourra 
la détecter. 

@Avoir des troubles d'ordre san- 
guin qui nécessitent une hémo- 
culture et une numération globu- 
laire. Il conviendra de faire une 
analyse du sang. 

@Etre mal remis d’une grippe ou 
d’une angine contractée cet hiver 
occasionnant une forme d’asthé- 
nie dite post-grippale. 

@Etre porteur d’un foyer infec- 
tieux ignoré qui peut déverser 
dans la circulation sanguine des 
toxines microbiennes. Une ana- 
lyse des urines, un examen des 
sinus et même de la denture peu- 


vent éclairer le docteur sur les 
raisons de la fatigue. 

2° PAS DE FIEVRE 
Il n’est tout de même pas inu- 


tile de consulter un médecin. 
On peut avoir 

@Une tension artérielle anormale. 

@Une anémie qui nécessite, pour 
être diagnostiquée, une analyse 
du sang. 

@ Du diabète ou de l’albumine. Une 
analyse des urines peut seule 
fixer le médecin. Diagnostiqués, 
ces malaises pourront être sou- 
lagés rapidement. 

OUn déséquilibre glandulaire sou- 
vent difficile à définir sans le 
secours de multiples épreuves 
biologiques. 

® Des troubles oculaires entraînant 
des maux de tête qui, indirecte- 
ment, provoquent la fatigue. 
























DANS TOUS LES CAS 


OUn morceau de sucre ou de cho- 
colat ; 

© Dix minutes dans le bain, dos 
bien à plat, jambes surélevées par 
rapport à la tête ; 
Une douche tiède sur la nuque ; 

OUne serviette éponge trempée 
dans de l’eau très chaude et mise 

ee compresse sur les pieds; 
Des compresses sur les pau- 
Pières, très chaudes pour les ner- 
peux, fraiches pour les lympha- 
iques, atténuent la sensation de 
aligue. 


En aucun cas, ne prendre sans 


AVIS d'un médecin le remontant 
à. 4 Si bien réussi à quelqu'un 
autre, 1! peut être résolument 


Contre-indiqué. 


L'EXPRESS, — 15 MAI 1954 





A télévision peut-elle édu- 
quer ou a-t-elle, au contraire, 
les plus grandes chances de 

constituer un moyen d'abètisse- 
ment des enfants ? 


Des pédagogues ont déjà cru 
pouvoir répondre à la première 
artie de cette question ils ont 


inventé ‘a télévision scolaire. 


1° En Amérique 

C'est en mars 1949, à Philadel- 
phie, que la première « opéralion- 
classe > -— on l’appela ainsi — fut 
lancée. Deux ans plus tard, treize 
séries hebdomadaires d'émissions 
scolaires étaient vues par 40.000 
élèves, sur 900 récepteurs installés 
dans les écoles de la ville. 

Un fait est éloquent. L'Université 
d’'Iowa a été la première à posséder 
une station autonome de télévision, 
lui permettant de diffuser, chaque 
jour, l'essentiel de ses cours. Au 
bout d’un an, les téléspectateurs 

ui avaient suivi ses émissions 
urent admis à passer les examens. 

Il y eut dans leurs rangs un 

ourcentage de diplômes supérieur 
à celui obtenu par les étudiants 
réguliers de l’Université. 


2° En France 
Trois émissions hebdomadaires 


BLANC 
En fil, largement décolleté, 





une page au féminin 


L'ÉCOLE A LA TELEVISIO: 





Les femmes pressées demandent : 


@ Aux automobilistes et aux piétons de respecter strictement les 


de télévision scolsire, depuis un 
peu plus d’un an, sont retrans- 
mises, le lundi, le mercredi et 
le vendredi, de 14 heures à 
14 h. 30. Elles sont placées sous le 
contrôle d’une commission de télé- 
vision dépendant directement du 
ministère de l'Education nationale. 
Au début fut créée la « classe 
en images ». Le décor en était la 
reproduction exacte d’une salle de 
classe. Des élèves y écoutaient la 
lecon du maître, répondaient à ses 
interrogations, posaient eux-mêmes 
des questions. Cette émission était 
spécialement conçue à l'intention 
de petites localités de province 
(moins de 500 habitants) ne dispo- 
sant que d’un instituteur ou d’une 
institutrice et obligées de réunir 
dans un même local des enfants 
de six à quatorze ans. Nulle dis- 
tinction n'y était donc faite entre 
les sujets proposés et tous pou- 
vaient s'adresser aux petits télé- 
spectateurs des différents âges. 
Cependant, certains instituteurs 
se déclarèrent rapidement hostiles. 
« Croit-on indispensable,  écri- 
vait l’un d’eux, de reconstituer une 
classe fictive en studio ? Pourquoi 
nous montrer nos cartes murales, 
nos documents statiques, nos ob- 
jets rituels ? D'autre part, ce n'est 


UNI 


habillé. (Marie Jensen) 


| 


signaux rouges avant de circuler ou de traverser. 

@ Aux vendeurs de produits d'alimentation et aux concierges de ne 
pas faire perdre un temps précieux à celles qui font le marché 
en leur racontant les derniers potins du quartier. 


@ A la R.AT.P. d'afficher sur la 


cabine du receveur d’autobus Île 


nombre de tickets nécessaires pour se rendre d’un point à un autre. | 


| priés de le faire. 


| Les usagers pourront alors les préparer à l'avance, ainsi qu'ils sont 


@ A la Radiodiffusion française de remplacer les émissions matinales 
parlées (au moins sur une des chaînes) par de la musique ininter- 
rompue qui égaiera le travail des ménagères, alors qu'elles n’ont 
pas le temps de suivre les autres. 





RP LR 
Radis et carottes râpées. 
Entremets aux 


recette express 


Hamburger steak. Pommes frites 


Salade. 
petits-suisses. 


LA RECETTE DE L'ENTREMETS 


Pour 4 personnes. 


Séparer les blancs d'œufs, et bien travailler ensemble 


8 petits-suisses (gde taille); 4 œufs; 4 cuillers 


les jaunes 


d'œufs, les petits-suisses, le sucre en poudre et, à votre goût, une ou 
deux cuillerées de kirsch ou de marasquin, Monter les blancs d'œufs en 
neige, les ajouter au mélange. Verser le tout dans une jatte, bien tasser 


et garnir de fruits confits. 
de servir. 


| 
| à soupe de sucre en poudre; fruits confits; kirsch ou marasquin. 
| Au réfrigérateur au moins 2 


heures avant 













pas à trois ou quatre élèves que 
nous enseignons par l'image dans 
nos cours, mais, le plus souvent, à 
quarante. Votre réalité est trop dif- 
férente de :a nôtre. » 

A présent, les différentes émis- 
sions de la télévision à l’école font 
avant tout appel au film, mais aussi 
à la lecon de choses, 

Toutefois, l’enseignement par 
films pose des problèmes. Les do- 
cumentaires sûr pellicules à la dis- 
position des éducateurs de la télé- 
vision ont été, pour la plupart, 
conçus à l'usage des salles, c'est- 
à-dire destinés à un public d'adul- 
tes. D’autres part, ayant été réalisés 
pour le grand écran, ils ignorent 
tout de l'optique spéciale de la 
télévision. Les budgets de l'Educa- 
tion nationale et de la Télévision 
française ne permettent pas d’en- 
treprendre, en quantité suffisante, 
des films que réclament les émis- 
sions de la télévision à l'école qui 
se multiplieront bientôt, 

Ces dernières ont d’ailleurs, dans 
les communes rurales, donné nais- 
sance à un phénomène particuliè- 
rement intéressant, désigné sous le 
vocable de « réception collective », 

Le coût d’un téléviseur réservé à 
l’école étant beaucoup trop élevé, 
les maitres, les instituteurs, parfois 
les curés demandèrent à tous Îles 
citoyens d’un bourg ou d'un vil- 
lage de participer à son achat. Mais 
ceux-ci voulurent, cela se conçoit, 
en profiter, Des séances publiques 
furent ainsi organisées, soit à la 
mairie, soit à l’école, à l'issue des- 
quelles jeunes et vieux discutaient 
de l'émission diffusée. 

Un jeune instituteur de Châäteauu- 


Thierry, M. Roger Louis, eut le 
premier l'idée de ces Télé-Clubs. 


Beaucoup de leurs animateurs se 

disent aujourd'hui surpris du sup- 

plément de connaissances qu'ap- 

porte à leurs membres la télévision. 
3° En Angleterre 

Les choses n’ont pas encore dé- 
passé le stade expérimental. L'ar 
chevèque de Canterbury s'est même 
élevé avec violence contre le prin- 
cipe de la télévision à l'école. 
« Ce serait tout simplement la pire 
des catastrophes, at-il déclare, 4 
serait dangereux de donner à 
penser aux élèves qu'ils peuvent 
être instruils par des machines 
cxlérieures « l'école > ce serait 
creuser un peu plus le fossé entre 
le maitre el eux. » 

Il semble que ce soit M. Long 
land, président du Comité de la 
télévision au Conseil britannique 
de la radiodiffusion scolaire, qui 
ait le mieux défini le principe et 
les bases de la télévision 
valables aussi bien en 
Bretagne qu'en France, 

« La télévision, a-tl dit, dispen 
serait un maître paresseux d'un 
certain nombre d'efforts, mais on 
peut en dire autant du manuel que 
l'on distribuera aux { 


à l’école, 
Grande- 


élève N La « 
lévision n'aura d'intérêt que si elle 
joue deux rôles à la fois si elle 
devient une arme rouvelle pour l 
bon maitre et pour la moyenne des 
maitres, et si elle ouvre à l'enfant 
de nouvelles fenêtres 
sur le monde, » 


ecrlérivures 





BLANC A 
Jrais 


POIs 


qai. (Galer 


NOIMS 
1 n coton 





Lafavette) 
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THÉATRE 


« Les Sargasses » 


C E regain d’adolescence, qui fait le 

charme de Mouloudji, se retrouve 
dans sa pièce, Charmante, mais dé- 
vourvue de substance et d’un symbo- 
ns assez obscur, on dirait d’un 
conte inspiré de quelque romantique 
allemand. Lepri l'a joliment illustrée. 
Le tour de chant, qui suit la pièce, 
est intell:gemment composé de textes 
de Boris Vian, Queneau, Prévert, Mou- 
loudji, gentil barde anarchisant, y est 
excellent. 


« La Peur » 


QE un auteur contemporain a 
des idées sur la liberté, sur la 
justice, sur la nécessité ou le danger 
du choix, ou bien encore sur le ra- 
cisme, il écrit une pièce qui se passe 
en Italie ou en Allemagne, de préfé- 
rence au xvr siècle, et allègue, pour 
justifier cette double transposition 
dans l’espace et dans le temps, des 
raisons hautement esthétiques. Les- 
quelles, pour défendables qu'elles 
soient, brouillent un peu les cartes, et 
ne vont pas sans quelque tricherie. 
Pour une œuvre comme Les Nuits de 
la Colère, ou La P.…. respectueuse, 
que de pièces en pourpoint ! Rendons 
grâce à M. Georges Soria : écrivain 
engagé s'il en fut, il s'est refusé à 
masquer sa pièce, et c’est directement 
qu'il prétend émouvoir. Il traite, en 
marge de cette tragédie que fut l’af- 
faire Rosenberg, un grand sujet : 
celui de la peur collective, de 14 peur 
hystérique qui obnubile, pour un 
temps que l’on espère court, ce fra- 
ternel pays qu'est l'Amérique. 

Le drame, tout intérieur, mais ha- 
bilement situé sur une toile de fond 
qui en crée le climat, se passe le 
lendemain de lexécution, chez le 
docteur Perkins. Appelé deux ans au- 
saravant à témoigner dans l'affaire 
nie le docteur, pris de peur, 
et soucieux de ne pas compromettre 
sa fille Olivia, déjà connue du F.B.I. 
pour son activité « progressiste », fit 
une déclaration 7m allait dans le sens 
désiré par la police, et devait, par la 





dirigé. 
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Un entrainement 
progressif et contrôlé leur rend force musculaire, 
soutfle et souplesse. Des exercices spécialement étu- 
diès, variés et amusants à pratiquer dans ce climat 
de vraies vacances leur apprennent à contrôler et à 
preserver l'équilibre du corps et de l'esprit : voici, 
enfin retrouvee la joie de vivre ! 


SAISON 25 MAI AU 20 SGOTEMBRE 


CAR 


FLORENCE 


MouLoUDI1 F1 
Un auteur qui n’en finit pas 
d'être jeune 


FouquET 


suite, peser lourdement dans la ba- 
lance, Maintenant, les Rosenbeïg sont 
morts, leurs corps exposés à Brook- 
lyn, et Perkins, qui est chrétien, est 
bouleversé par le remords. Il se 
confesse d’abord au Padre Pablo 
Ortiz, son beau-frère — qui RE 
sente ici l’authentique charité chré- 
tienne — puis à sa fille, et se décidera 
enfin, après un débat pathétique, à 
envoyer la lettre de rétractation 
qu'Olivia l’adjure d'écrire, trouvant 
ainsi, dans l’amour qui l’avait rendu 
lâche, la force de se libérer de la 
peur, et le courage de le proclamer, 

A cette œuvre généreuse, totalement 
dépourvue de haine partisane, où la 
satire est d'autant plus efficace qu’elle 
est plus discrète, l’on ne peut guère 


reprocher — mais c’est là, hélas ! un 
reproche majeur — qu’un regrettable 


manque de style. Il y fallait, non pas 
plus de littérature, mais plus de ri- 
gueur, de plénitude. L'essentiel ne se 
dégage pas toujours, et le texte reste 
en deçà du potentiel d'émotion que 
possède le sujet. Mais il serait in- 


SYNERGIE 


VITTEL, la Grande Station du rein, du foie, de 
l'arthritisme et de la désintoxication, a créé et réalisé 
la première Cure Française de Détente et de repos 


Surmenés par les obligations professionnelles et so- 
ciales, les soucis domestiques, l'homme et la femme 
modernes ne trouvent plus, au rythme de la vie des 
cites, le temps de donner à leurs muscles et à leurs 
nerfs les soins nécessaires. Vienne le temps des va- 
cances : ils aspirent au “ vrai repos", à ce repos que, 
seule, peut leur procurer la Cure de Détente. 


physique raisonnable, adapté, 


dans le calme et La fraicheur 


Piscine, golf, tennis, équitation, promenades en forêt, 
courses et concours hippiques, jumping, polo et, au 
Casino, maintes manifestations de qualité 





A \RQULETTE 


PARIS EN PARLE... 


Î 


juste d'oublier qu'il s’agit ici d’une 
première pièce. 

La mise en scène de Tania Bala- 
chova atténue, par son habileté, sa 
tension, son art des silences, ce que 
la pièce a d'un peu linéaire. José 
Squinquel (docteur Perkins) gagne- 
rait à alléger à la fois son jeu et son 
maquillage. M. Garrel est un policier 
très vraisemblable, et Daniel Emilkork 
un Padre émouvant. Quant à la jeune 
et belle Catherine Seller (Olivia), 
elle rappelle Ludmilla Pitoëff, C'est 
dire qu’elle a une âme, et que cela 
se voit, 


A voir : 

© Grave : Un Nommé Judas. — La Vo- 
lupté de l'Honneur. — La Reine 
morte. — Six Personnages en quête 
d'auteur. — Ruy Blas (à Suresnes). 

@ Gai : Eugénie les larm'aux yeux. — 
Le Mari, la Femme et la Mort. — 
La Manière forte. — Crinolines et 
Guillotines. — Clérambard. — La 
Reine-Mère. 


MUSIQUE 


Ce que Stravinsky 


aurait pu être 


SUR la pointe des pieds, en cati- 

mini, la Radiodiffusion française 
vient de donner, sous la direction de 
René Leibowitz, la première audi- 
tion, en France, du Septuor pour 
trois cordes, trois bois et piano de 
Stravinsky. 

Cette œuvre, composée en 1953, a 
été jouée pour la première fois en 
Europe au cours du récent festival de 
Rome. 

Là-bas, Denis de Rougemont nous 
avait dit : « Vous verrez, c’est un hom- 
mage à Schoenberg, le troisième mou- 
vement est composé selon la disci- 
pline sérielle. » 

L'œuvre est en réalité beaucoup 
moins et beaucoup plus que cela. 

Beaucoup moins, parce que le fa- 
meux troisième mouvement, s’il uti- 
lise certains éléments de la technique 
schoenbergienne, est loin de la rigueur 
d'écriture mise par Schoenberg lui- 
même et par ses meilleurs disciples 
dans l'application du langage sériel. 

Beaucoup plus, parce que l’ensem- 
ble des trois mouvements se présente 
avec une densité d'écriture, une hau- 
teur de pensée, une authenticité mu- 
sicale comme on n’en trouvait plus, 
dans les œuvres de Stravinsky, depuis 
bien des années. 

Et c’est cela qui est important : ce 
retour de Stravinsky sur soi-même, 
cet abandon de la facilité, que ses 
amis les plus sincères — ses seuls 
véritables amis — lui reprochaient 
depuis un quart de siècle déjà, cette 
recherche d’une vérité humaine et 
musicale dont il ne voulait plus rien 
savoir, qui était depuis si longtemps 
absente de son œuvre. 

C'est en cela que réside véritable- 
ment « l’hommage à Schoenberg » : 
dans le profond sérieux mis dans 
l'élaboration de ce Septuor, dans sa 





richesse de contrepoint, dans une 
densité — c’est toujours cette notion 
qui s'impose — qui résulte, sur le 


plan sonore, d’une exploitation ultime 
des ressources de chacun des ins- 
truments mis à contribution. 

Ici, la musique cesse d’être ce jeu 
vain dont Stravinsky a fait si long- 
temps, trop longtemps, son idéal. 

Et on pense avec une terrible amer- 
tume à ce qu’aurait pu être, depuis 
trente ans, la production d’un tel 
créateur, s’il n’avait prêté une oreille 
trop complaisante au chant de certai- 
nes sirènes, s’il avait été moins adulé 
dans les salons, si les coteries de snobs 
et d’ignorants ne l'avaient de plus en 
plus arraché à lui-même. 

Et on se pose, angoissé, la question 
de savoir si l'œuvre que René Lei- 
bowitz vient de nous parfaitement ré- 
véler est le signal d’un véritable, d’un 
profond renouveau, ou simplement 
un heureux accident, au soir d’une vie 
en grande partie gâchée.. 


A entendre : 


@ Quatuor instrumental de Paris ! 
Couperin, Corelli, Rameau, Tele- 
mann, Leclair, Bach, Comédie des 
Champs-Elysées, samedi 15, 17 h, 30. 

@ L'Ecole Française de la Flûte au 
XVIII siècle, Nuits de Sceaux, Pa- 
villon de Tl'Aurore, Château de 
Sceaux, dimanche 16, 17 h. 30. 

@ Orchestre de l'Opéra de Berlin, Bach, 


Vivaldi, Beethoven, Brahms, Théà- 
tre de Champs-Elysées, mardi 18, 
21 heures, 

@ Wilhelm Kempf, vendredi 21, Pleyel, 


21 heures, 









CINÉMA 


« Un Acte d'amour » 





CE, film avait pourtant un sujet *: 


installation des militaires améri. 

cains en France à la fin 

guerre et leurs relations difficiles avec 
un pays allié, mais vaincu, 

Malheureusement, l'Histoire, té 

grand sujet, est devenue une petite 


histoire, une petite histoire morose” 


entre les mains de l’auteur, Irwif 
Shaw, meilleur romancier que scén# 
riste, 

Un soldat américain (Kirk Douglas) 
cherche la chaleur d’une affection fran- 
çaise. Mais les femmes se vendent — 
il fallait venir quatre ans plus tôt, lui 
dit mélancoliquement l’une d’elles — 
les hommes trafiquent dans « le noir », 
et se répandent en imprécations sur 


l'injustice de leur sort : les Français 


libérés n’ont décidément plus de cœur, 

Lise (Dany Robin), pure et pauvre 
jeune fille, tente de faire comme les 
autres ; et elle va, d'hôtels borgnes en 
bistrots louches, des bras de Kirk Doy- 
glas aux examens médicaux de la Petite 
Roquette, enfin du désespoir à la Seine, 
Une bonne chose de faite. Elle est trop 
geignarde et trop sotte pour qu'on la 
regrette vraiment. Un petit Gaulois 
cocardier et ergoteur, interprété par 
Reggiani, est sinplement odieux. Kirk 
Douglas, tout fier de parler un fran- 
Çais, acceptable, n’en revient pas de 
se faire si mal entendre. Le dialogue, 
souvent excellent, de Joseph Kessel, 
est, en effet, si mal enregistré qu’on en 
perd la moitié. 

Quelques bons passages : ceux où la 
gaieté des Américains en permission ne 
parvient pas à se communiquer à leurs 
amies françaises et monte comme un 
chant d’ivrogne sur une ville morne, 
tandis que parmi les boiseries des 
beaux immeubles réquisitionnés toule 
une administration militaire agite sa 
paperasserie et sa vaine discipline. 

Là, le réalisateur, Anatole Litvak, 
retrouve sa maitrise, Son aisance, s0f 
humour, L'Amérique lui est familière. 
La France, ne lui connait-il vraiment 
que ce visage de veulerie et de hargne, 
ce visage de femme « en carte »? Il 
manque à sa satire la secrète tendresse 
dont le plus cruel des Français — Clou- 
zot, par exemple — aurait su tisser ce 
sujet. Un sujet qui reste à tourner. 

Réalisation : Litvak. Avec Kirk Dou- 
glas, Dany Robin, Fernand Ledoux, 
Serge Reggiani, Barbara Laage. 


« Les Femmes 


s’en balancent » 


CTRANGE univers de villas ultra- 
4 modernts, de pin-ups demi-nues, 
de bagarres et de cynisme, Ce film ne 
rappelle que par le sujet les histoires 
gangsters et de 


classiques de hold- 





GIXA LOLLOBRIGIDA : 
Un jeu où le cœur est bien placé 
à fait orr 
de penser 
moins 


up. La forme en est tout 
ginale et il est surprenant 
que ce sont les Français les 7 S 
doués pour les films d’action (Voir at 
navrant Quai des Blondes) qui 9% 
inventé ce style concis el humorts 
tique. 

Il faut dire que la plus 
de ce mérite revient à 
tantine, Il a fait bien des prose", 
puis La Môme Vert-de-Gris; aY% 1é- 
démarche glissante, son accent 48 


D : sarier 
ricain, il détrône les voyous au P° 
; roulaient 


srande part 
Eddie Cons 
e- 


trainant qui, depuis 1929, ts de 
des épaules dans les films di S Z 
genre. Attentif à toutes les as 
flegmatique, mais sans la Lo” le 
secrète de Jean Gabin, c'est ae 
« dur » d'aujourd'hui. Et il a SU 
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tor Mature et ses homologues améri- 
cains, l'avantage de jouer des films 

us imprévus et totalement dénués 
de cette sensibilité où s’engluent sou- 
vent les meilleures bandes anglo- 
saxonnes. 

Les femmes ont la cambrure et le 
mordant de l'emploi, mais leur talent 
d'actrice est tout de même un peu 
maigre. Le scénario aussi, bien qu’il 
k masque sous la rapidité. On aime- 
ait voir Eddie Constantine et son 
équipe dans une œuvre de plus d’en- 
vergure. 

Réalisation Bernard  Borderie. 
Avec Eddie Constantine et Nadia 


Gray. 


« Le Grand Jeu » 


pers FEYDER avait fait de cette 
histoire un chef-d'œvre. Mais 
c'était il y a vingt ans et c'était Jac- 
ques Feyder. Ce vieux mythe, usé 
comme une rengaine et peu conforme 
à l'actualité, des beaux légionnaires 
trop mous pour la vie devenus les, 
durs du désert, était en train de s’ef- 
friler paisiblement au fond des mé- 
moires. Il a fallu qu’on le ravive. Et 
comment ! À grands coups de techni- 
color, de sable chaud et de décors 
empruntés à une exposition colo- 
niale. C’est d’une telle fausseté que 
lorsque Arletty, trainant une languis- 
sante savate, se fait les cartes, on a 
l'impression que c’est pour passer le 
temps jusqu’à la fin du film. Jean- 
Claude Pascal ouvre un œil niais, Pel- 
kgrin dort debout. 

Evidemment, il y a Gina Lollobri- 
gida. Elle est très belle et on com- 
prend vite que le film est fait autour 
d'elle. Mais pourquoi alors ne pas 
mettre bout à bout rien que les scènes 
où elle apparaît, en déshabillé, en 
chandail collant, enroulée dans une 
serviette, dans un vison, en brune, en 
rousse, en gros plan et en plan cou- 
ché ? Ce serait moins long et surtout 
plus franc. 


Réalisation : Robert Siodmak. Avec 
Gina Lollobrigida, Jean-Claude Pas- 
cal, Raymond Pellegrin, Arletty. 


À voir : 


@ En première vision : Vacances ro- 
maines. — Les Femmes s’en balan- 
cent. — Touchez pas au grisbi. Le 
Défroqué. — Une Femme qui s’affi- 
che. — Comment épouser un mil- 
lionnaire. 

© Ailleurs : Avant le déluge (Réca- 
mier et plusieurs autres salles). — 
Cuirassé Potemkine (Boul'Mich). — 





Les Enfants d'Hiroshima (Boña- 
parte). — Tant qu'il y aura des 
hommes (Avenue). — Les Vitelloni 
(Studio Ursulines). — Jour de fête 
(Club). — Opéra de quat’sous (Re- 
flets). — Les Visiteurs du soir (Arc- 
en-ciel). — Citizen Kane (Pagode). 


DISQUES 


André Charlin 
et la prise de son 


LA prise de son est d’une impo:- 

. lance capitale ; elle équivaut à la 
Mise en scène et nous avons en 
France un ingénieur, André Charlin, 
4 qui nous devons quelques réussites 
de très grande classe, 

Partition en main, il change 

« éclairage » d’après le caractère 
de l'œuvre : il éclaircit l’ensemble en 
faisant prédominer les aigus, il l’as- 
#mbzit en faisant chanter les graves, 





1 Procède — en cours de route, lors- 
Qu'il le fait — à toutes sortes de mé- 
Anges, guidé par son sens artistique. 
k Musiciens d'orchestre, lorsque 
rx chef y consent, sont groupés 
Une manière spéciale autour d’un 


fprierophone de façon que la par- 
se construise par plans, rien 

a par la distance qui sépare les 
Tuments de l'appareil captant leur 


son. 
ietPétons-le, cela ne diminue en 
en le mérite d’une interprétation. 


_ 
A au contraire, elle trouve ainsi 


se "+ Li 
d'a Meilleures chances de réussite, 
authenticité, 

laïlin recherche avant tout le 


ce de la sonorité. Pas de 
Mais _ v pas d'effets sensationnels. 
comme pee ressemble à un piano, 
est Présent leurs chaque instrument 
volume ha! avec son timbre et son 
É Mabituels, 
a D" disques primés, Charlin 
Gurre ne * l'enregistrement des 
(Erato) Lu d'Arnold  Schoenberg 
seau Lvre) ; N'ativité de Schütz (Oi- 
et des” de L + 2 Concertos de Jolivet 
avel À, aux disques consacrés 
ucretet-Thomson), dont 
Parlerons dans un prochain 


Nous 
Pumér( 
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… CETTE 


MADAME GRANGER PAR INGRES 
Peur le plaisir... 


EXPOSITIONS 


Esprit des bêtes 


N chat de pierre meulière. Un 

coq de cuivre rouge (de colère, 
peut-être). De terribles petits taureanx 
en fer forgé. Du marbre noble au fil 
de fer démocratique, une spirituelle 
et cocasse ménagerie. 

Par des astuces de combinaisons de 
lignes, d'exagérations des volumes, de 
variations dans le jeu des propor- 
tions, cette faune sait se hausser jus- 
qu’à la synthèse instantanément évo- 
catrice. Pompon, Hernandez, Manolo, 
Picasso, RE sont là. Mais égale- 
ment des sculpteurs plus jeunes, dont 
Baskst, Blasco Ferrer, Vincent de Cro- 
zals, dont on admire les bisons en fer 
forgé; létonnant coq vaniteux de 
Lambert-Rucki;  loiseau-myope, à 
l’allure de vieux professeur, de 
Calder. 

C’est un ensemble plein de vie, de 
fantaisie et d'humour, auquel s'oppose, 
de façon inattendue, la « naïveté de 
l'esprit », représentée par les pein- 
tures de Sophie Strouvé, qui travaille 
dans le traditionnel style naïf, Par la 
disposition des pièces de l'exposition 
et par les jeux d'éclairages. Mme 
Cahen-Salvador, qui a organisé cet 
ensemble, renouvelle, une fois de plus, 
avec bonheur, la présentation de la 
sculpture. 


(Galerie Doucet, jusqu'au 22 mai.) 


« Pour mon plaisir » 


LFRED DABER expose une tren- 
laine d'œuvres qu'il a, au cours 

de sa vie, acquises non en tant que 
marchand de tableaux, c’est-à-dire 
pour des raisons professionnelles, 
mais uniquement <« pour son plaisir ». 
C’est un ensemble d’un classicisme 
éprouvé. Il y a de grands noms : In- 
gres, Delacroix, Courbet, Renoir, Vuil- 
lard, entre autres, Mais leurs tableaux 
ici exposés sont — relativement à 
leurs chefs-d’œuvre — d’un intérêt 
secondaire, à caractère d’esquisses ou 
d’études, comme, par Géricault, ce 
Chien assis, travaillé avec plus de 
minutie que de maitrise. En revanche, 
par Monticelli, un bouquet où la pâte 
crée les caractéristiques harmonies 
monticelliennes; deux Renoir, Fruits 
et Femme nue, également moelleux, et, 


surtout — du moins pour notre plai- 
sir — un petit Lépine, Rue de Mont- 
marle par temps de neige, solide, 


sensible, ei, paradoxalement, chaud. 


( Galerie Daber, 103, bd Haussmann, 
jusqu'au 29 mai.) 


Jun Dobaski 


I OBASKI sort de l'Ecole des 

Beaux-Arts de Tokio, où il est né. 
Il expose aujourd'hui une trentaine 
de ses toiles à Paris. 

Paysages, natures mortes ou per- 
sonnages, l'unité de traduction est 
donnée par la recherche de tons 
sourds et vibrants, où joue parfois 
l'influence de Braque, ainsi que par 
le rythme décoratif, fortement occi- 
dentalisé. 

(Galerie Creuze, 4, avenue de Mes- 
sine, jusqu'au 22 mai.) 


A voir : 

@ 38° Salon des artistes décerateurs : 
consacré aux Jeunes, Grand Palais 
jusqu’au 4 juillet. 

@ Le Pain et le Vin 
pentier, 76, f£g Saint-Honoré, 
qu'au début juin. 

@ Art populaire et Histoire de France 
(1789-1852). Palais de Chaillot jus- 
qu'en septembre. 


Galerie Char- 
jus- 








SEMAIN 


LETTRES 


‘AMERIQUE est  loujours très 

demandée : Simone de Beauvoir 
réédite son AMÉRIQUE AU JOUR LE 
Jsoun (Ed. Gallimard), André Sieg- 
fried publie une version 1954 de son 
TaBLEAU De Erars-UNIS paru en 1925 
(Ed. Armand Colin). @ Les Editions 
de Minuit publient la première tra- 
duction française du « plus grand 
écrivain allemand », d’après Thomas 
Mann, Gottfried Benn : Dounse Vis. 
@ Un vivant documentaire sur Zola 
@ Un vivant documentaire sur Zola et 
son époque : BoxJour MONSIEUR ZoOLA, 
par Armand Lanoux (Ed, Amiot-Du- 
mont). @ Toujours Hugo : cette fois, 
c'est HuGO ET LA SEXUALITÉ s'excuse 
Henri Guillemin (voir ci-dessous). 


" 


O FEMMES, conpenses d'ongles 
des lions. » 

« Promettre sans tenir et tenir 
sans promeltre, loulé la femme est 
là. » 

D’assez plats aphorismes, quelques 
remarques bouffonnes ou crues, un 
système de notation sommaire, tels 
sont les résultais de l'enquête « scan- 
daleuse > de Henri Guillemin sur 
Huco ET LA SEXUALITÉ. 

L'auteur a lu beaucoup de lettres, 
parcouru des écrits intimes, constaté 
que, sur son lit de mort, le vieil Hugo 
n'avait pas encore renoncé. Ces dé- 
tails, émouvants ou savoureux, pour 
être inédits ne révèlent rien de Lien 
nouveau. 








* 


ŸES VOIX QUI NOUS VIENNENT DE 
LA MER (Gallimard) som celles 
des combatlants japonais, morts à la 
guerre sans y croire, et qui n’ont 
laissé derrière eux que quelques 
lettres à leur famille. Les plus dé- 
chirantes sont celles des Kamikazés, 
les pilotes-suicide, où ces volontaires 
de lhonneur tentent avec difficulté 
de trouver un sens et une joie à leur 
mort prochaine. A travers celte rési- 
gnation, ce durcissement dans le dé- 
sespoir, on sent poindre une vérité : 
que c’est par la volonté de vivre, et 
non le courage de mourir, qu’une na- 
tion triomphe et se sauve. 
* 


EUX actrices, deux romans. L'un, 

LA MARIÉE EST TROP BELLE 
(Flore) d’Odette Joyeux, est une his- 
toire d’amour qui ressemble tout à 
fait à la Belle au Bois Dormant. La 
Belle est mannequin et trop froide, 
le Prince est très charmant mais un 
peu somnolent. Ils s'éveilleront l'un 
par l’autre avec une grande gentil- 
lesse, quelque convention et beaucoup 
de gaîté. 

Le Drorr CHEMIN (Julliard) de Sil- 
via Montfort pourrait être écrit par 
un homme. Le héros ne songe pas 
tant à l’amour qu'à tracer sa vie au 
cordeau, et c'est avec une sourde 
ironie que l’auteur montre la limite 
d’une si inhumaine entreprise. Ro- 
man délicat et fier sur les gros cha- 
grins qu'on ne manque jamais de 
récolter dans les bras de ses sem- 
blables. 

* | 


UI n'a rêvé de tous ces génies | 
dont un accident stupide priva | 
trop tôt le monde, épis qui n'ont pas | 
pu mürir? C'est le singulier destin 


de l'un d’entre eux — un musicien 
génial « plus grand que Debussy, 
que Ravel, que Straviosky >, mais 
mort à dix-huit ans, que nous ra- 
conte : 


« Les Epis mûrs » 
par Lucien REBATET 


E romancier est habile et lon 

s'intéresse vite à ce pelit garçon 
de quatre ans, né avec le siècle, qui, 
ouvrant par hasard le vieux piano 
du salon paternel, y pose une menoîte 
aussitôt omnisciente. De tous les arts, 
seule la musique peut ainsi marquer 


ct imposer comme un dieu un tout 
petit enfant. On comprend que ce | 
sacre originel, qui distingue et divi- | 


Communiqué 


Déjeuner d’affaires 


ou fleurs 
André Baumann ? 


Les fleurs ne font jamais mal au foie. 
Elles font toujours plaisir. Offrez des 
fleurs aux femmes de vos principaux 
clients, payez-les par chèque ou par 
traite, Frais généraux qui rapportent 


sympathie et affaires. André Baumann, 
98, bd du Montparnasse, Paris-14. 
DAN. 89-73. Service mondial. 








nise si agreablement ses élus, ait plu 
à un esprit tel que Rebatet. : 


En effet, dès sa naissance, ln-par- 
tie est gagnée pour son héros : s'il 
lutte encore, c'est pour obtenir tort 
à fait son art, sans que sa géniale 
essence soit jamais remise en doute, 
Et ceux qui se donnent le ridicule 
de l'ignorer ne sont pas des ennemis 
de taille : rien que les imbéciles, les 
huileux, les gens du monde. 


De la musique, Rebatet parle avee 
science et clarté, mais plus en stra- 
tège qu'en artiste, Chaque étape est 
une redoute que son héros doit enle- 


ver pour parvenir. À quoi? C'est là 
où Flauteur se découvre sans bien 
s'en douter : ce n'est pas vers Îles 


hommes que son génie conduisait le 
jeune Tarare (voir ses tristes rapports 
avec les femmes, avec ses amis) mais 
vers la castes des artistes rares, celle 
des seigneurs. 

Seulement Tarare n'y parviendra 
pas. La guerre franco - allemande, 
aveugle massacre, hélas ! qui se per- 
met d'égaliser les hommes dans Ja 
mort, le gaspillera avec les antres. 


Ce réquisitoire contre le destin a 
de la force. Il est dommage qu'il soit 


fondé sur tant de parti pris : d’un 
côté l'Esprit, de Fautre la Bêtise, 
d'un côté le Génie, de l'autre Ja 


Haine, quelques hommes élus contre 
la masse. Or lhistoire ne vient-elle 
pas de répéter, et particulièrement 
aux oreilles de L. Rebatet, qu'on ne 
fonde rien de grand contre Îles 
hommes ? 


Gallimard, 550 francs, 298 pages. 


* 


ES CYCLONES (3 actes de Jules Roy 


chez Gallimard) sont les avions 
du futur en période d'essai; ils 
s'écrasent régulièrement avec leur 


pilote, À qui la faute : aux avions, 
aux pilotes? Faut-il continuer €e 
massacre? Ou renoncer à conquérir 
le ciel? 

Pour Jules Roy, ces questions ne 
concernent que les hommes, ceux 
pour qui la machine est le plus riche 


domaine humain et sa conquête la 
seule forme du courage. 
P 

resse 

® Pour Kléber - Haedens  (Paris- 


Presse) «le titre de « grand écrivain 
méconnu », tombé des mains de Jou- 
handeau, est aujourd'hui solidement 
tenu par André Dhôtel ». 

® « Nous avons vécu, hier soir, 
une minule importante dans l'histoire 
de la danse Inutile de citer des 
noms, lout ce que Paris compte de 
personnalilés dans le monde lilté- 
raire, artistique, mondain assislait à 
celte grande première. Le milieu o[- 
ficiel fut plus discret. En une seule 
soirée, elle (Oulanova) a conquis Pa- 
ris. » C'est ainsi qu'un journal paru 
dimanche rend compte de la pre- 
mière des Ballets soviéliques. Un 
seul ennui : elle n'a pas eu lieu, On 
comprend que ce « crilique par pré- 
monition » ait jugé « inutile de citer 
des n 


ms ?». 
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REVUES 
DE MAI 


tout seigneur tout honneur : 

commençons par la doyenne. 

Quelle autre revue que celle 
« des Deux Mondes » pourrait nous 
offrir dans son sommaire un maré- 
chal, un cardinal, un général, un 
membre de l’Institut, un professeur 
de faculté, un parlementaire? Et Île 
tout pour 175 francs. Malheureuse- 
ment, le maréchal est mort (c’est 
Lyautey); le cardinal nous parle. de 
René Bazin (c'est Mgr Grente); Île 
général nous parle de la C.E.D. 
pendant quatorze pages pour con- 
clure que « nous sommes entrés dans 
une phase stratégique qui engage 
l'avenir »; le membre de l’Institut 
égrène ses souvenirs sous prétexte de 
faire la critique des derniers concerts 
(c'est Henri Busser); le professeur 
(Bariety) soulève une série de pro- 
blèmes de déontologie médicale (eu- 
thanasie, stérilisation des individus 
tarés, interventions psychochirurgi- 
cales, etc.), en se gardant bien de 
conclure (la psychochirurgie.… pose 
« un grave problème dont il faut 
chercher la solution sans passion. 
Choisir les cas, les distinguer entre 
eux est la seule règle valable »). 
Quant au conseiller de l’Union fran- 
caise, il n’en finit pas de revenir de 
Tahiti. 


Fertilisation du Sahara 


Tout cela n'est pas mauvais. Disons 
que c'est honnête, Trop honnête, jus- 
tement, pour être bon. Le seul article 
à retenir de la « Revue des Deux 
Mondes » (et le seul, soit dit en pas- 
sant, qui soit tourné vers l'avenir) 
est la fort intéressante étude que 
M. Maurice Gassier consacre au Sa- 
hara et à la nécessité qu'il y aurait 
à en faire une région fertile. La pré- 
sence au cœur de l'Afrique d’un dé- 
sert dix fois grand comme la France 
est la cause directe de la sécheresse 
et de l'érosion éolienne qui accablent 
l'Afrique du Nord. D'après René Du- 
mont, l'Algérie perd par érosion 100 
hectares par jour. Or on sait mainte- 
nant que la sécheresse et la dispari- 
tion de la végétation forment un cer- 
cle vicieux, chacune entraînant une 
recrudescence de l’autre. Cela nous 
montre la voie à suivre : il faut com- 
mencer par retenir l’humidité natu- 
relle du Sahara (c’est-à-dire la rosée 
nocturne) en favorisant l'extension 
des végétaux primitifs qui y existent 
déjà (lichens), Outre qu’ils retien- 
draient l'humidité, les lichens fini- 
raient par transformer en terre les 
pierres du Sahara. Grâce à quoi on 
pourrait envisager d'y faire pousser 
des végétaux plus importants (jus- 
ques et y compris des arbres) qui, en 
fixant plus d'eau, accéléreraient le 
processus de régression du désert. 
On sait que c'est à partir de telles 
considérations que l’'U.R.S.S. s'est en- 
gagée dans une politique forestière 
destinée à protéger son « grenier à 
blé ». M. Gassier envisage la créa- 
tion d'une société pour l'amélioration 
des conditions naturelles de l'Afrique 
du Nord, sans nous cacher du reste 
que l'opération n’a aucune chance 
d'être rentable dans le proche avenir. 
Ce serait plutôt une question de dé- 
cennies ou même de siècles. 


Un inédit de Kleist 


Quittons les cardinaux et les li- 
chens et revenons à Paris pour y 
accueillir les premiers touristes 
étrangers. Ils sont trois, ce mois-ci : 
un Allemand, un Anglais, et un Hol- 
landais, tous les trois d’ailleurs morts 
depuis mps. Le premier est 
Heinrich Von Kleist, dont Paul Mo- 
rand, dans « La Parisienne », nous 
présente un drame inédit, Catherine 
de Heilbronn. Nous n'avons droit, ce 
mois-ci, qu'au premier acte, au cours 
duquel se déroule le procès d’un cer- 
tain comte de Strahl, pour rapt et 
séduction. Les prochaines livraisons 
nous montreront si nous avons af- 
faire à un drame historique ou à un 
roman policier, De toute façon, 
nous sommes déjà « empoignés » et 
Kleist nous confirme, si besoin en 
était encore, que la représentation 
d'un procès est un des plus sûrs 
moyens de rendre un spectacle spec- 
taculaire. 


Un soldat et un peintre 


L'Anglais nous est présenté dans la 
« Revue de Paris » par Pierre Frédé- 
rix : il a nom Henry Metcalfe, et était 
de son état simple soldat au 32° régi- 
ment d'infanterie cantonné aux Indes 
à partir de 1849. À ce titre, il parti- 
cipa à la répression de la révolte des 
cipayes dont il écrivit une relation 
détaillée une fois rentré dans ses 
foyers. Le ton primesautier dont il 
raconte les petites et les grandes mi- 
sères de cette campagne donne à son 
récit un ton inimitable à la fois co- 
casse et tragique. 


Reste le Hollandais, C'est Vincent 
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LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 


| MOYEN AGE | 


® Valeurs solidement établies. 
© Un nouvel auteur : Chré- 
tien de Troyes. 


L y a beau temps que l’Université 

— à égale distance de l'engouement 
romantique et du mépris distingué 
que les XVI°, XVII et XVIII siècles 
ont nourri pour « la nuit barbare » 
— accepte de voir dans les premiers 
siècles de nos Lettres autre chose 
qu’un corridor, plus ou moins téné- 





breux et mal famé, conduisant de l’An- 
tiquité à la Renaissance. Peu de chan- 
gements dans le détail. Le SERMENT 
DE STRASBOURG et la CANTILENE 
DE SAINTE EULALIE, solidement 
installés comme « premiers monu- 
ments de la littérature française » 
dans l’'HISTOIRE DE LA LITTERA- 
TURE FRANÇAISE, par René Doumic, 
de l’Académie française, et dans 
l'HISTOIRE DE LA LITTERATURE 
FRANÇAISE, par Gustave Lanson, di- 
recteur de l'Ecole Normale Supé- 
rieure, se voient relégués dans une 
note au bas de la page par Castex 
et Surer, MANUEL DES ETUDES LIT- 
TERAIRES FRANÇAISES. ROMAN DE 
LA ROSE, ROMAN DE RENART et 
fabliaux : position ferme. Chansons de 
geste : Roland l'emporte toujours de 
plusieurs longueurs sur Raoul de 
Cambrai et Guillaume d'Orange. La 
prospection des troubadours et trou- 
vères, des Conon (de Béthune) aux 
Crétin (Guillaume), « rend » peu. 
Les valeurs-or de la poésie médiévale 
restent les mêmes : un gangster, un 
clochard et un prisonnier de guerre 
— Villon, Rutebeuf et Charles d’Or- 
léans. Une valeur en huasse : Chré- 
tien de Troyes (1135 ?-1190 ?) : les 
TEXTES FRANÇAIS de Chevaillier et 
Audiat lui consacrent deux pages et 
demie; les MORCEAUX CHOISIS de 
Desgranges, sept pages; quinze pages 
de textes et d'analyses dans les 
GRANDS AUTEURS FRANÇAIS de 
Lagarde et Michard. 


XVI" SIECLE 


® On n’a plus honte de Rabe- 
lais. @ Découverte de l’école 
« Lyonnaise » : Maurice 
Scève et Louise Labé. 


ABELAIS, le plus grand embaumé 
(au sens égyptien) de nos au- 
plus 


teurs, la grande victime des 





abstracteurs de quintessence, reprend 
du sang, de la chaleur, du débraillé. 
Il a longtemps choqué les profes- 
seurs : René Doumie, de l’Académie 
française, estime « fâcheux qu’on 


€ La plupart des manuels littéraires que nous connaissons, fort savants 
et fort bien faits, sans aucun doute, fleurent un peu trop tristement le 
parfum des nécropoles », déclare Kléber Haedens dans son HISTOIRE 
DE LA LITTERATURE FRANÇAISE que les Editions Gallimard viennent 
de rééditer. C’est que, sans doute, Kléber Haedens n’a pas relu les manuels 
de sa jeunesse. Ceux-ci se mettent au goût du jour. 


Les Manuels de littérature ne sont pas des Musées Grévin. Les cada- 
vres n’y sont pas mannequins. Les morts n’y sont même plus cadavres. Ils 
remuent. Ils changent de place. Ils changent de visage. Certains même 
— avec parfois quatre siècles de retard — naissent, si l’on peut dire, à 
l’immortalité. Le cas Ronsard, oublié pendant deux cents ans, est archi. 
connu. L'EXPRESS a récemment souligné l’existence du cas Hugo. Ce ne 


« 


sont pas les seuls. Une courte promenade à travers les « littératures » et 
les anthologies scolaires montre que les professeurs, s’ils ont de commun 
avec les Pompes funèbres l'intérêt qu’ils portent aux morts, ne confondent 
pas la littérature avec le Père-Lachaise. 


trouve dans cette épopée bouffonne 
des traits d’une extrême grossièreté ». 
Les anthologies ont longtemps insisté 
sur quelques aspects de Rabelais, tou- 
jours les mêmes : le pédagogue (bien 
sûr !), la guerre picrocholine, Thé- 


‘lème, les moutons de Panurge. Il n’en 


est plus rien : la CLASSE DE FRAN- 
ÇAIS, par Pierre Clarac, inspecteur 
général (1950), rend au génie de Ra- 
belais toute sa liberté. A côté de l’iné- 
vitable guerre picrocholine, voici les 
Paroles Degelées, la Tempête, Messire 
Gaster, c’est-à-dire la fantaisie quasi 
surréalisante du PANTAGRUEL. 
Quelques « naissances » aux côtés 
de Montaigne, Etienne de La Boëétie 
(quatre pages dans le Clarac) ; aux 
côtés de Ronsard et de du Bellay, Des- 
ortes et du Bartas; aux côtés de 
arguerite de Navarre, Bonaventure 
des Périers (analyse et extrait du 
CYMBALUM MUNDI dans le Clarac). 
Mais la grande découverte du XVI 
siècle reste celle d’une jeune école 
poétique en son entier : l’école « lyon- 
naise ». Non nommée dans le Lan- 
son et Tuffrau (1931) — il est vrai 
volontairement « scolaire »; rien dans 
le Chevaillier et Audiat (1927); assez 
rapide allusion dans la « grande » 
Lanson, et comme à une « transition 
entre Marot et Ronsard ». Il faut at- 
tendre la LITTERATURE FRANÇAISE 
de Bedier, de l’Académie française, et 
Hazard, de l’Académie française 
(1948) pour voir Maurice Scève et 
Louise Labé assumer leur riche indi- 
vidualité. Clarac cite et analyse trois 
dizains de la DELIE, un sonnet de 
Labé. Enfin, les AUTEURS FRAN- 
CAIS, par Gendrot et Eustache 
(1952), citent cinq dizains de Scève, 
deux sonnets de Labé — en tout, six 
pages consacrées aux poètes lyon- 
nais, soit tout le premier chapitre de 
la partie intitulée « L’Age d'or de 
l’humanisme ». 


| XVIF SIECLE | 


© Peu de modifications. ® On 
fait place aux opposants. 
©@ La vieillesse de Corneille 
trouve une nouvelle jeu- 
nesse. 


LE siècle aimé des professeurs : il 

y à « classe » dans «.classique ». 
Ordre, discipline, Boileau, règles ; en- 
fin Malherbe vint — les maitres 
d'école se sentent en famille, 
Racine, Molière, Bossuet, Pascal, La 
Bruyère, etc. : position forte. Peu de 
modifications. A noter que La Fon- 
taine n’est plus bonhomme. 


La grande nouveauté du siècle : le 
baroque, c'est-à-dire les « romanti- 
ques » de l’époque Louis XIII Les 
anciens manuels n’acceptent pas sans 
impatience de censidérer ces oppo- 
sants au classicisme naissant. Ce sont 
autant de mauvais élèves qui entre- 
tiennent une dangereuse atmosphère 
de chahut. Dieu merci, cet inadmissi- 
ble désordre dure peu : arrive le pion 
qui vous met rapidement au pas tous 
ces plaisantins. Leur sort est généra- 
lement réglé dans le chapitre consa- 
cré à Malherbe : Théophile de Viau 
est un poète « libertin », c'est-à-dire 
infréquentable (Doumic), un « ri- 
meur précieux », « mince et glacé » 
(Lanson }). Saint-Amand ? C'est un 
« poète buveur » (Doumie) et Lanson 
le nomme à peine au détour d'un ali- 
néa. Chevaillier et Audiat ferment 





pratiquement les yeux : Mathurin Ré. 
gnier est rangé dans les désordres fin 
de siècle du XVI°, et seul, un lour- 
daud, Scarron, représente l'opposi- 
tion. Aujourd’hui, cette opposition 
triomphe. D’ « attardés » ou d’ « éga- 
rés » (Lanson), ïls sont devenus 
« réfractaires »: Castex et Surex étu- 
dient longuement le burlesque, le gro- 
tesque, le « contre-courant réaliste », 
Par la brèche ouverte grâce à Scar- 
ron, Saint-Amant le buveur, Théophile 
le libertin, Tristan L’Hermite et même 
Cyrano de Bergerac ont fait leur 
entrée dans les morceaux choisis, 


Corneille a changé de visage. C'était 
essentiellement le créateur du qu 
druple faisceau cher à Péguy : LE 
CID, HORACE, CINNA, POLYEUCTE. 
De . plus en plus,. on s'intéresse 
aux « grâces du déclin ». Chevail 
lier et Audiat citent des scènes 





PALAIS, di 
POLYEUCTE, de SART0- 
RIUS, de PSYCHE. Gendrot et Eustr 
che : GALERIE DU PALAIS, ILW- 


de la GALERIE DU 


CID, de 


SION COMIQUE, LE CID, ROD0- 
GUNE, SARTORIUS, POLYEUCTE, 
PSYCHE (à propos de laquelle les 
commentateurs parlent non plus ét 
déclin, même gracieux, mais d” « étol 
nante jeunesse de cœur et d'imaÿr 
nation). Lagarde et Michard (1951) ; 
LA VEUVE, L'ILLUSION COMIQUE, 
PSYCHE (« délicatesse charmante » 
« grâce aérienne »), RODOGUNE, NI 
COMEDE, SURENA. De SURENA, 
Doumic dit seulement que cette pière 
« tomba en 1674 ». SURENA n'exislt 
pas pour Lanson et Tuffrau; pour 
« grande » Lanson, SURENA, « €’ 
l'Empire Parthe ». Aujourd’hui, 
dier et Hazard célèbrent dans 
RENA une « facilité d'invention qM 
ne veut pas vieillir »; pour Castex 
et Surer, SURENA est une « œuMe 
émouvante », le « triomphe de la ter 
dresse ». 


ET 


LA MEDECINE TOTALE 


Louis DALMAS est le correspondai | 
pour la santé | 





de cette guerre totale 


actuelles. . d.) 
(Un vol. 720 frs. Julliarén 


qu'est devenue la médecine. Il mi 
décrit les dernières positions conqui | 
ses et nous dévoile les nouvealx 
plans d'offensive contre la maladie 
éclairant les théories par le passio® 
ai récit de mille aventures D. 
ques. Son exposé sans s'écarter e. | 
| vérité scientifique est elair et de 
pour le profane ; il fait pour ne 
| point des connaissances médiea’s 

| 

| 

| 


L'EXPRESS. — 15 MAI 1954 
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© Effondrement de Buffon. 
© Révélations : Vauvenar- 
gues et surtout Lacles. 


VALEUR en baisse Buffon — 
18 pages dans les textes de Che- 
willier et Audiat (causes finales, 
gobe, ibis, héron, pluvier, oïseau- 
mouche) ; 14 pages dans le Gendrot et 
fustache (perroquet, discours à Tl'Aca- 
&aie française) ; Doumic saluait en 
pion le Montesquieu de lHistoire 
wiurelle, et un Lucrèece « à la rigueur 
æ l'esprit scientifique, il joint une 
pissance d'imagination qui l’appa- 
mile aux plus grands poëtes ». Au- 
jurd'hui, Castex et Surer font la 
mie : SON œuvre. « comporte des 
déments caducs qui expliquent une 
erlaine désaffection du public 





Bédier 
et Hazard : « Buffon donnait parfois 
à ses animaux sauvages comme à ses 
animaux domestiques... les frisures et 
ks pompons du petit chien de la 
Marquise. On peut, aujourd'hui en- 
cûre, lire Buffon. » 


contemporain à son égard ?. 


Valeur en hausse Vauvenargues, 
igioré de Chevaillier et Audiat, pos- 
sédant maintenant son chapitre per- 
sonne! chez Gendrot et Eustache, chez 
Lagarde et Michard. Saluons surtout 
k naissance sensationnelle de Cho- 
derlos de Laclos. Chevaillier et Au- 
diat ne soufflent mot des LIAISONS 
DANGEREUSES: pareil silence dans 
lé Lanson et Tuffrau; silence aussi du 
vertueux  Doumic, de l’Académie 
française, qui ne voit que PAUL ET 
VIRGINIE; allusion méprisante de la 
« grande » Lanson, à propos de Ma- 
TIVAUX : « Sans doute, la liberté des 
mœurs du XVIII: siècle ne s'Y repré- 
sente pas expressément et Marivaux 
— C'est du reste à son honneur — ne 
lient pas lieu de Crébillon fils ou 
de Laclos. » Mais’ Lagarde et Michard 
(1953) analysent ce « document 
ue, chef-d'œuvre d'analyse  psy- 
chologique : mais Castex et Surer 
(1949), Gendrot et Eustache (1951) 
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et le plus expérimenté, les avions et 


modernes qui soient. 
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consacrent un chapitre à Laclos; Gen- 
drot et Eustache donnent même Île 
texte de deux lettres de la corres- 
pondance qu'échangent la Présidente 
et Valmont. 


XIX' SIECLE 


© Grand remue-ménage : dé- 
classements et reciass e- 
ments. © Baudelaire, Rim- 
baud, Nerval, Lautréament 
et Zola affirment ou conso- 
lident leur position. 


ITUATION confuse, presque tous 

les morts remuent. Les naissanocs 
ne se comptent plus : Senancour, Ben- 
jamin Constant, Aloysius Bertrand 
(extrait de GASPARD DE LA NUIT), 
Maurice de Guérin (extrait du CEN- 
TAURE), Jules Laforgue, Jules Re- 
nard (extraits d'HISTOIRES NATU- 
RELLES, sans doute pour compenser 
la « baisse » de Buffon). Hugo bouge : 
Gendrot et Eustache (1933) citent 
avec enthousiasme CE QUE DIT LA 
BOUCHE D'OMBRE et un long mor- 
ceau de LA FIN DE SATAN. Gautier 
oscille, Sully-Prudhomme décline. De 
mème Hérédia, qui est à la poésie ce 
que Burma est à Cartier. Considérés 
comme fa « perfection » de l'art par- 
nassien par Chevaillier et Audiat, Dou- 
mic, Lanson, etc., ces deux poètes se 
voient dépossédés de leurs chapitres; 
ils n’ont plus droit qu'à un alinéa, 
généralement tiède — « œuvre trop 
vantée » (il s’agit de Sully-Pru- 
dhomme); « son mérite (Castex et 
Surer parlent de Hrédia) est celui 
du bon artisan qui excelle à manier 
un outil à sa mesure ». Certaines ré- 
putations s’effondrent les « écri- 
vains » Thiers, Guizot, Ernest Lavisse 
disparaïssent, cédant la place à Fro- 
mentin, Gobineau, Huysmans. Alexan- 
dre Dumas fils est mort, vive Henri 
Becque ! Hausse sur le Maupassant. 
Baudelaire « placé beaucoup trop 
haut par quelques thuriféraires ».…., 
« malsain »…, « morbide »…., « bi- 
zarre »… « sensation d'ordre infé- 
rieur » (Doumic); « il représente à 
merveille ce que j'ai appelé le bas 
romantisme prétentieusement brutal, 
macabre, immoral, artificiel, pour 
ahurir le bon bourgeois » (Lanson) — 
occupe aujourd'hui presque autant de 
place que Vigny. Verlaine, à qui Dou- 
mic préfère Albert Samain, consolide 
ses positions, Rimbaud qui a droit 
de la part de Lanson à cette seule 
note : « /1 faut nommer Arthur Rim- 
baud. Il fut un des ouvriers de la pre- 
mière heure du symbolisme: il en de- 
meure l’un des représentants les plus 
purs. Il renonça trop tôt — est passé 
de trois pages (Chevaillier et Audiat) 
à treize pages (Gendrot et Eustache), 
plus un chapitre dans le Castex et Su- 
rer. De même, Mallarmé, « énigmati- 
que » pour René Doumic, passe de 
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La marche des idées 


[ST TOUJOURS A RECOMMENCER 
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deux mes (Chevaillier et Audiat) à 
cinq (Gendrot et Eustache). Paul Va- 
léry s'installe, I faut souhaiter qu'il 
ne soit pas, comme Hugo le fut long- 
temps, victime de ses funérailles na- 
tionales. 


Les trois « promotions » les plus 
récentes restent celles de Nerval, de 
Lautréamont et de Zola. 


Nerval rien dans Doumic, qui 
s'occupe de Casimir Delavigne et 
d'Auguste Barbier; Lanson nomme 
une fois Nerval à propos de Faust, 
puis une seconde fois à propos d’Au- 
guste Barbier : «… sombra dans la 
folie, délicieux écrivain pourtant, de 
la plus saine tradition du XVIIT siè- 
cle »; Chevaillier et Audiat don- 
nent, de ce e « curieux », deux 
sonnets (HORUS et FANTAISIE) ; 
neuf pages, enfin, dans Gendrot et 
Eustache (FANTAISIE, bien sûr, mais 
aussi un passage d'AURELIA et EL 
DESDICHADO) et un chapitre dans 
Castex et Surer. 


Lautréamont 


rien dans Doumic, 





rien, dans Lanson et  Tuffrau 
rien dans Chevaillier et Audiat ; 
Bédier-Hazard mentionne cette « œu- 
vre étrange > « par l'impression 
qu'elle donne d'une puissance origi- 
nale, (elle) a intéressé quelque temps 
les surréalistes à leur début » ; un 
demi-chapitre avec analyse de MAL- 
DOROR dans Castex et Surer; stro- 
phe IV du Chant H citée et présentée 
dans Gendrot et Eustache. 

Zola (Doumie) : € s'adressant à la 
foule illettrée (le naturalisme), a mar- 
qué un abaissement passager du 
goût... », « livres (de Zola) caracté- 
risés par une puissance triviale et 
souillés d’impardonnables grossière- 
tés »;, Lanson et Tuffrau : « Il fait 
penser à Hugo, talent vulgaire et 
robuste..., l'infériorité de l'écrivain est 
évidente. »; Bédier et Hazard 
Zola « amuse par son imagination 
luxuriante. », « feuilletoniste lyri- 
que ». Pas une ligne de Zola dans 
Chevaillier et Audiat, treize pages de 
Zola (L'ASSOMMOIR, GERMINAL, 
L'ARGENT) dans Gendrot et Eusta- 
che. Castex et Surer : « Œuvre monu- 
mentale, puissance épique, style 
âpre…., fresques puissantes. » 


. 


Si les grands cadavres sont le pain 
des professeurs, ils ne sont heureu- 
sement pas leur propriété exclusive. 

I faut reconnaître que, dans cet 
immense « dépoussiérage », les pro- 


| fesseurs ont souvent été stimulés — 


voire aidés — par certaines collec- 
tions extra-scolaires, par exemple : 
ECRIVAINS DE TOUJOURS, publiés 
aux Editions du Seuil, et POEËTES 
D'AUJOURD'HUI, chez Pierre Se- 
ghers. Nul doute que Montaigne, Pas- 
cal, Corneille, Saint-Simon, Verlaine, 
Hugo, ‘Nerval n’en soient « rafrai- 
chis ». 

L'INTRODUCTION A LA POESIE 
FRANÇAISE, de Thierry Maulnier, a 
beaucoup aidé à révéler aux manuels 
l’auteur de LA DELIE, Maurice 
Scève. 


Le PLAISIR A CORNEILLE, de 


Jean Schlumberger, les CINQ TEN- 
TATIONS DE LA FONTAINE, de Jean 
Giraudoux, ont énormément contri- 


bué à éviter à Corneille et à La Fon- 
taine les conséquences mortelles de 
l'embaumement. 

On pourrait en citer beaucoup d'au 
tres. Les écrivains contemporains, s'ils 
ne figurent pas toujours dans les ma- 
nuels, s'y manifestent par l'influence 
qu'ils exercent sur leurs auteurs en les 
obligeant à corriger les jugements 
conventionnels de leurs prédéces- 
seurs. La littérature francaise n'a ja 
mais fini de recommencer. 


go 
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REVUES 
DE MAI 


Van Gogh, dont M. Robert Morel, 
dans In « Table Ronde », nous pré- 
senic les dernières lettres, celles qu'il 
écrivit x son frère Théo pendant les 
deux mois qu’! passa à Auvers-sur- 
Oise. Les lettres ü: Van Gogh ont 
déjà fait l'objet de plüsienrs recueils 
et Marcel Arland, pour sa part, e=- 
time qne les lettres à Emile Bernard 
sont « l'un des ples grands livres du 
monde ». Sachens done gré à M. Mo- 
rel de noees en livrer 11 de plus, et 
de les avoir jalonnées de notes dis- 
crètes et pertinentes. 


Critique des critiques 


Et la Httérature, en ce beau mois 
de mai ? Eh bien, elle continme à se 
débattre dans ses éternels problèmes, 
sans guère avancer. Le problème de 
la critique, par exemple, occupe 3 au- 
teurs dans 3 revues différentes : 
dans in NNRF, M, Julien Benda 
nous rappelle, avec sa lucidité, et son 
intransigeance coutumières, que la 
critique littéraire consiste à exami- 
ner et à jnger une œuvre et non pas, 
comme on Île fait trop souvent an- 
jourd'hui, la personnalité de son au- 
teur, son hérédité, ses ties, et ses 
fréquentations. Le grand responsable 
de cette tendance serait Sainte-Beuve 
qui, selon M. Benda, « s'occupe bene- 
coup plus de phénomène psychologi- 
que que du phénomène littéraire ». H 
tempère ses accusations en ajoutant 
un peu ples loin : « La paychologie 
d'un auteur, sa parchanalyee, eat 
d'un grand intérêt ;: je dis seulement 
que la critique littéraire est une tout 
autre chose et m'élève contre la con- 
fusion qu'on en fait. » 


Marcel contre Charles 


A cet égard, M. Benda ne pourra 
qu'applandir aux fragments inédits 
de Marcel Proust, que Bernard de 
Falleis mous présente et nous com- 
mente dans « La Revue de l'aris ». Cen 
fragments, extraits d'une œuvre ina- 
chevée de Proust intitulée Contre 
Sainte-Beuve, constituent une sévère 
critique de la méthode de Sainte- 
Beuve, « qui ne sépare pas l'homme 
de l'œuvre » et qui, en outre, se con- 
tente, pour cerner l'homme, de re- 
cueillir tes témoignages émanant de 
son entourage. On sait à quel point 
ce genre de témoignage peut donner 
une idée fausse de la personnalité 
d'un homme. Mais il faut reconnaître 
que le témoignage de l'intéressé lui- 
même n'est guère plus valable. las 
question donc d'arriver par là à cette 
« peychanalyse », dont M, Benda lui 
même reconnait l'intérêt. Mais on 
pourrait peut-être y arriver en inter- 
rogeant le patient à son insu grâce 
à un minutieux examen de son lan- 
gage 


La maladie de Flaubert 


C'est précisément la tentative à la- 
uclle se livre L-K. Pontalis dans les 
deux derniers muméres des « Temps 
Modernes » sur la personne de Gustave 
Flaubert, dent « l'incompréhensible 
difficulté d'écrire » lui semble quasi- 
ment pathologique. On en apprend 
plus sur Flaubert, nous dit J.-B, Pon- 
talis, « en scrutant son emploi des 
verbes qu'en reconstituant sa pauvre 
biographie. Ses difficultés, ses choix, 
ses passions, ses luttes, ses impasses 
psychologiques et sociales, c'est dans 
ses actes d'expression qu'il faut les 
lire » 


Comme on voit, la tentative est in 
téressante, encore que difficile à me- 
ner à bien. On pourra déplorer que 
l'auteur aiteigne ses conclusions Îles 
plus solides ct en quelque sorte son 
diagnostic en analysant Flaubert 
moins sur son langage que sur 
ses thèmes favoris. Si mous étions 
M. Benda, nous dirions qu'il y à en- 
core trop de critique littéraire dans 
cette psychanalyse, Mais ne chica- 
nons point et réjouisson ous de 
l'apparition d'une nouvelle et promet- 
teuse technique dans ‘la république 
des critiques. 


Pas de courants d'air 
éerrière votre fenêtre 


si elle est équipée avec des joints 
métalliques Benoit. 


Des milliers de références. 
Demandez lu documentation w 69 


Joints Métaltiques 


: BENOIT& C' 


11, rue des Ples-Ecusies, Paris-10: 


TAhtbout 66-24 et 25 


Page 15 


La marche des idées 


LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAI 


Comme chaque semaine, notre éminent collaborateur M. François Mauriac, de l’Académie française, 
commente librement ici les événements de l'actualité politique et littéraire. 
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6 MAI 


Lu probable de 


wiern-Bien-Phu. Sombres pensées, Je relis 
dans le JULES FERRY de Maurice Reclus 
le chapitre sur l'affaire de Lang-Son et sur 
la séance: de la Chambre où Clemenceau 
estoqua ce héros laïque à redingote, atteint 
d’une boulimie de terres et d’empires. Heu- 
reuse époque où les désastres étaient de faux 
désastres et où le Président du Conseil 
comprenait ce qui se passait. Il est vrai que, 
du temps de Jules Ferry, tout était simple. 
Ce laïque vertueux, *ette conscience inflexi- 
ble, écrivait à sa tant: à propos des Chi- 
nois : « Muni du vote des Chambres, j'en 
suis avec ces magols à la dernière somma- 
tion, je n'espère plus qu'ils cèdent et nous 
allons, je pense, leur brüler cette semaine 
leur arsenal et leurs vaisseaux. >» Depuis cet 
heureux temps, ce n'est pas assez dire que 
les magots sont descendus de leurs paravents 
et de leurs potiches. 


7 MAI 


FR de Dien- 


Bien-Phu. Les visages enfin paraissent 
anxieux. Lettre de J. : « Mon espoir, et 
celui de beaucoup d'autres hommes jeunes 
qui sentent le poids terrible des jours pro- 
chains, vont vers les mots que vous saurez 
trouver pour exprimer, comme nous ne sau- 
rions le faire, notre angoisse, notre mépris, 
notre besoin de dureté, notre volonté d'ar- 
racher de la nation les hommes qui l'ont 
pourrie... » 

Oui, mais ces hommes négocient. Où réside 
l'intérêt du pays ? C’est le cas de conscience 
du Parlement : abattre ces hommes en pleine 
négociation ou attendre qu'elle ait abouti ? 
J.. m'objecte qu'il croit savoir qu'Ho Chi- 
Minh répugnerait à traiter avec Bidault qui 
l’a trompé et qu’il hait. Ces hommes sont 
déjà à terre. Les circonstances seules les 
ligotent encore à leurs places et les empè- 
chent de tomber. Maupassant raconte l'his- 
toire d’un bourgeois réveillé la nuit par son 
domestique qui tentait de l’assassiner. Il le 
maitrise et finalement le garde à son service 
parce qu’il n’en était pas mécontent. Je doute 
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fort que la France garde à son service 
l’équipe Laniel un jour de plus qu’il ne sera 
nécessaire. 

Pensée amère, pensée empoisonnée : cette 
histoire à la fois criminelle et inepte, cette 
histoire de dix ans écrite à l’encre rouge, l’a 
été par des chrétiens, par ceux dont l'arri- 
vée au pouvoir, le lendemain de la Libéra- 
tion, m'avait comblé de joie et de fierté. 
Ayons le courage d'en convenir; à dix ans 
d'intervalle, la faillite de la démocratie chré- 
tienne répond à la faillite du nationalisme 
intégral. 

Les démocrates-chrétiens au pouvoir ont, 
à mon sens, trahi leur vocation qui était de 
rendre manifeste cette vérité : la politique 
n'échappe pas à la loi morale. Devenus Îles 
maitres, les hommes du M.R.P. l'ont bafouée, 
et à quel moment ! A l'heure historique où il 
leur était donné de pouvoir en faire la dé- 
monstration éclatante et où, si j'ose dire, 
l'Histoire donnait raison à Dieu, puisque pour 
la France, en Indochine, au Maroc, en Tuni- 
sie, la vérité politique, c’est la justice. 

A la minute précise où il fallait prendre le 
tournant, les rênes auront été confiées à ces 
hommes qui ont un goût maniaque de l’abime, 
au point que, quand il n’y en a pas, ils le 
creusent de leurs propres mains, pour avoir 
le plaisir de s’y jeter, et nous avec eux. 
C’est leur incroyable talent que de faire sor- 
tir le désastre d’une situation qui n’en com- 
portait aucun. Regardez-les qui organisent la 
guerre au Maroc : quel mal ils auront dû se 
donner pour disposer, sous le nom de sup- 
plétifs, une armée qui finira bien par susci- 
ter l’autre ! 


ii sur les 


Champs-Elysées, ce jeune collaborateur de 
« L'EXPRESS » que j'appelle l’indifférent. 
Il me demande pour qui j'ai voté jeudi à 
l’Académie. Je lui réponds que cela ne le 
regarde pas. Il s'étonne que je fréquente 
encore quei Conti. Depuis mon algarade avec 
le maréchal Juin, le fait est que je n’y vais 
plus que pour voter. Non que j'en veuille 
encore à mes confrères je ne suis pas si 
rancunier ! Mais je suis sorti des brancards. 
Le vieux cheval galope dans le pré et péta- 
rade, Qu'on ne lui parle plus de harnais. Au 
vrai, tout corps constitué est redoutable. Il 
n’est presque aucun de mes confrères avec 
qui je ne m'entretiendrais volontiers et avec 
profit. Quelques-uns sont éminents, ont 9c- 
cupé de hautes charges. Beaucoup ont du 
talent et de l'esprit. Mais leur concentration 
me fait peur parce que j’ai moi-même pénétré 
dans la zone crépusculaire où les ombres 
prostrées attendent la barque qui tarde. 

Quai Conti, nous sommes déjà à demi pétri- 
fiés : chacun se sent devenir sa propre sta- 
tue. Oui, un peuple de statues, mais qui n’a 
ni sentiments ni langage communs. On ne se 
parle guère d’un socle à l’autre, sauf les deux 
frères, le duc et le prince de Broglie, qui se 
font à l’Académie une visite de famille, sépa- 
rés du reste de la Compagnie par le double 
abime de la spécialisation scientifique et d’un 
nom illustre. Et qui dira le splendide isole- 
ment de Claudel ? Booz dont le socle est fait 
de gerbes accumulées, avec Dieu à portée de 
sa voix, mais aucune rose à ses pieds, seule- 
ment ces grains de sable que nous sommes... 
Pagnol, le seul à ne pas avoir de socle : il 
semble s'être glissé dans cette antichambre de 
l'éternité en passant par la fenêtre : le seul 
qui sente l'air du dehors. 

Fernand Gregh, directeur de l’Académie, 
marche vivant dans son rêve étoilé, Jeudi, il 
présidait au vote. Il tenait dans ses mains 
l'urne fatale d'où son nom a mis près de 
quarante ans à sortir. A chaque bulletin 
blanc marqué d’une croix, il annonce : « X! » 
d'un air étonné; il croit peut-être qu'il s’agit 
d'un candidat anonyme. Les statues s’amu- 
sent : des sourires s'échangent de socle à 
socle, 


10 MAI 


H.. R…. m'emmène 


à Chartres où douze mille étudiants qui ont 
fait quarante kilomètres à pied nous préce- 
dent. Est-ce parce que j'y ai participé de 
moins près que l'an dernier, ou parce que 
je ne subis plus le choc de la surprise ? Si 
ému que je sois, et en totale union, bien sûr, 
avec cette immense foule de jeunes êtres 
priant et souffrant, cette année, je reste pour- 
tant sur ma faim. Oserai-je dire pourquoi ? 
Ces douze mille garçons et filles de France 
réunis sous les voûtes les plus illustres de la 
chrétienté, dans la cathédrale de Péguy, au 
lendemain de Dien-Bien-Phu, quel silence 
les accueille ! J'ai cru un moment que les 
pierres crieraient ! Non que le cardinal ne 
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leur ait adressé des paroles excellentes, celles 
mêmes qu'il devait leur adresser. Mais 
autre voix, une voix non officielle aurait 
s'élever. Quelle voix ? Hélas! des géné 
tions chrétiennes se pressaient autour de 
chaire du père Lacordaire, comme il y ef 
des générations socialistes que la grande voit 
de Jaurès réveillait et remettait debout quan 
elles perdaient cœur. Quel silence, part 
dans cette France désemparée de 1954 ! 
la dalle du soldat inconnu, nous devrions 
verser des larmes de sang; car cet inconn@ 
c'est l’homme qui se tait aujourd'hui. 
Après le diner au Grand Monarque, l’écla 
rage indirect nous a, à la lettre, révélé 14 
‘athédrale : la cathédrale dans son corps go 
rieux. Nous sommes descendus à Notre-Dame 
de-sous-terre où il n’y avait personne qu'il 
étudiant à genoux, le front contre la Saintes 
Table. Le sacristain passa en agitant ses clef 
mais au lieu de nous crier : « On ferme #n 
il nous a dit doucement : « Vous avez encor®# 
un peu de temps. » comme s’il connaissail 
la valeur infinie d’une seule minute de prière 


11 MAI 


E grands malheurs 


ne leur font pas négliger les petits. Entre 

Dien-Bien-Phu et le prochain désastre 184 
trouvent le temps de supprimer les représens 

tations des ballets russes, et de renvoyer le 

danseurs à Moscou. Ils y sont forcés? Il ne 

fallait pas se mettre dans ce cas. Quand il 
y ont souscrit, la guerre froide sévissait déj 
Et Dien-Bien-Phu était perdu bien avant que 

le corps de ballet ait pris le chemin de Paris 

Sans doute fallait-il éviter le pire. Mais # 

m'en rapporte à l’infaillibiliié de leur instinet 

pour ne pas douter qu'en cette affaire, comme 

en toutes les autres, le pire, c’est le parti 

qu'ils ont choisi. 


| 


H IER soir, ce groupe | 


nombreux de l'Ecole Normale de Saint 
Cloud. Nous avons parlé pendant deux 
heures. Jeunesse que je sentais amicalé 
confiante. Qui m'’eût dit autrefois que j'atë 
rais trouvé cet accueil auprès d’eux ! 

A la Chambre, un matador de grande 
classe : François Mitterrand, mais un bétail 
indigne de Jui, un taureau « manso.# 
fuyard.. Mitterrand, l’homme qui pacifierait 
la Tunisie et le Maroc — et qui les pacifié 
rait de Paris. Voilà des mois que je le vois 
vivre ce drame et le « penser ». Le seul mis 
nistre qui ait mesuré le coup affreux portèÆ 
la France et à l’Union française, le 20 août 
1953, et qui ait agi noblement. En politiques 
plus souvent que les malins ne l'imaginenÿs 
c’est être habile que d’être noble. 

Certains craignent qu'une crise ministés 
rielle ne dure des semaines, comme si, l0r# 
que la patrie est en danger, les médiocres. el 
les incapables écartés, on avait le choix entre 
beaucoup ! 
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(LA VALLÉE SANS AMO 


FRANÇOIS MAURIAC, dans €® 
même, à propos des « CARN 
Henry JAMES, soulignait combien 
mancier américain aimait « cetle 
terre des églises encapuchonnées d8 
des châteaux élisabéthains à P 
briques rouges et à fantômes. 68 
de gazon roulé, des cottages à creilis, 
tavernes de village, des chassé 
renard. ». Qu'est-elle devenue © 
tocratie campagnarde au 2 
vingt-cin dernières années € 
nr CenR on en trouvelR k 
bleau romanesque, singulièrement 

U 


vant, dans le grand récit 
HENRIQUES (Grand Prix Internatieth 
- Roman pour « SANS ARMES 
MURE magnifique livre sur l'Armée anglaisél 
aux Editions ALBIN MICHEL, sous le titre de : 


LA VALLÉE SANS AMC 
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